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DIVIST O N DE L A S E- 

gonde p artie an {es liures 
& chapitres. 

DE Lyf COM P LEXION ET 
coutume . Littré y J. 

Cornant fe doitantandre,que de fet an fetans on changede n*- 
turel ou complexion. Chap. /. 

Que chacun doit fauoir fa complexion & portée,affin de la fai¬ 
re plu-tofteoraprandre au médecin. Chap.//. 

Que le médecin ayant cognu le malade an fanté, eft plus pro¬ 
pre à le guérir. Cnp. ///, 

S'il eft pofliblc, que le médecin comprenne an peu de rams la 
complexion d’v ne perlonne : &s’ilvaut mieus s'arrêter de 

tout,à ceus qui difet le cognoitre de longue main. Chap.////. 

Cotre ceus qui alleguet an toutes choies leur coutume., & mef- 
mes ayant changé d'age. Chap.V 

S’il eft vray ce qu’on du mauuaife coutume , Si bonne fouaflê, 
fait bon rompre. Chap.V/. 

DE Lsf T yt LME ET L'yf M B O M- 
point. Lturt.Vll. 

Pourquoy dit on â propos de ceus qui croilTct fort ,la mauuaife 
herbe croit foudain. Eft il vray,quedefetandre fortbrasSc 
iambesjchafque matin à fon leucr, fait croitre d’auantage. 

Chap. //, 

Contre ceus qui tic nnet, que d’auoir pafle la iambe lur la tefte 
d’vn anfantjl’ampefche de croitre. Chap. ///. 

S’il eft vray, que les iarretieres gardet de croitrc,font auoir plti 
toft des riddes au vifage, & nuifet à la veuë. Chap.////. 

Pourquoy dit on, que le liege accoutumé deieunefie ampeche 
ou retarde l’accroiflêmant. Chap.V. 

S’il eft vray, quel’anfantayt la moytie de l’hauteur qu'il aura 
iamais.àl’age de trois ans. Chap. V/. 

S’il eft vray, que l’on croit tandis qu’on dort, &qucletraua] 
du iour diminué autant de la grandeur,qu’on an peut acqué¬ 
rir an dormant. Chrp. Vil 

Si le* 



Si le bout des dois étant gros, finifie que la perfonne eft,ou de- 
uiédra grafle:& la pointe de* dois grailc,eft fine de maigreur 
Chap. V///. 

S’il ràutmagerfouuant,&beaucoup,pour angreflèr.Chap,/X. 

Quel angraiffe mieus, & nourrit plus, le bouly ou le routy : & 
s’il eft vray,que le fel,& le vinaigre amaigriffet. Chap. X. 

De ceus qui le üenet longuemant debout , foudain apres le re¬ 
pas,affin de n’angraiflér. Chap. X/. 

Moyens tres-aflurés pour amaigrir, & autres pour angraifTer. 

Chap. Xll. 

Qui eft le plus louable état d’vne perfonne, que l’or ditambô- 
point. Chap. X//. 

DE V s* III ET DES 
•uetemans. Liurt.VIII . 

Contre ceus qui difet,que c’eft mauuaife coutume d’eftre four¬ 
ré an hyuer. ^ Chap. /. 

S’il eft eft vray,que le chauffer du lit angendre la rogne. C h .11. 

S’il eft bon de fantir le froid : & qu’eft ce d’eftre bien hyuerné. 

Chap. III . 

S’il eft bien dit, le haut ,1e bas & le millieu chaud-.de tout le re- 
fteilne t’an chaud. Chap.////. 

Pourquoy dit on,que les premiers frois font les plus dangereus, 
& le Soleil de Mars auffi. Chap. V. 

Qu’on ne peut iuftemant limiter la qu antité des vetemans, & 
de la couuerture. Chap. V/ 

Duferainqu’cftce,& s’il tombe fur nous. Chap. V//. 

De l’air futil & prints’il eft mal fain aus vielhars, & commant il 
donne appétit. Chap. V III. 

S’il eft mal-fain d’habiter an æté fus,ou près d’vn eau courante. 

Chap. IX. 

Contre ceus qui fe plaignet an æté de la'chaleur des nuis, & ce 
pandant ils couchet fur la plume les feneftres fermées. 

Cha. X. 

Si c’eft bien dit > aus moys qui n’ont point de R,peu ambraflèr 
& bien boire. Chap. XI. 

Opinion d’vne'.fame, qu’il faut demeurer au lit tout le moys de 

Mars, & de Settambre, pour euiter tous les maus de l’année. 

Chap.X//. 

DE 


îl 


DE V APPETIT ET DE 

lajoif. Liure. IA'. 

D ’où vient que le boyre appaife la faim,& le manger ne mitigé! 
lafoif. Chap. I. 

S’il ne faut jamais mager fans appétit: &fi on prend fon appé¬ 
tit jd’aftenir outre lneure accoutumée des repas. Chap.I I» 

Contre ceus qui manget toujours auant qu’auoir faim,& fe plai 
gnet de n’auoir iamais appétit, & commant eft ce que l’ap- 1 
petit vient an ma ngeant. Chap. 111. 

Commant il faut antandre, ce que les médecins confelhet, fe 
leuer de table auec appétit. Chap. I1II, 

Si pour manger de-bout, on mange d’auantage : & fi cela fait 
pluscroitre. Chap. V. 

S’il eft vray que les dants allongiflct de faim. Chap. V/* 

Pourquoy dit orf,il n’ya fauffe que d’appetit : & s’il eft bon d’v-> 
fer quelque fois des faulfes. Chap. VII. 

Commant eft ce que la faim caufc défiante de rheume, & rand 
l’homme plus chagrin, Chap. VIII. 

D’ou vient ce qu’on dit,des altérés, crachercouton. Chap.lX. 

De ceüs qui fe peuüet paflér de boire durât cinq ou fis moys,& 
d’auantage:& des autres qui font ancor plus long tams/ans 
boire & fans manger. £’hap.X. 

DES XEPytS ET DE Lst 
digtfilon. LinuX. 

Du nombre des repas qu’on doit faire. Chap. h 

Pourquoy dit on, qui eft habile à table, eft habile par tout : 8c 
quon n’anueillit point à la table. Chap. II. 

Sauoir-mon fi l’heure des repas doit touiours être a mefme 
point. Chap. III» 

De l’interualle qui doit etre communcmànt antre lés deus 
repas» Chap. 1111. 

Quel doit être plus grand repas,& de viandes plus difficiles,le 
diner,oulefouper. Chap.V. 

Qu’on ne peut iuftemant limiter la quantité du boire &du 
manger à vn repas. Chap. VI. 

Que la longueur des repas eft dommageable , commeauffi de 
le hâter beaucoup. Chap.V//. 


Si le louper doit etre de boulhy, & de foupe, comme porte fort 
nom. Chap. VIII. 

Que le vulgaire s’abufe fur le mot,& le fait de la digeftion. 

Ghap. IX. 

Quand fe fait mieus la digeftion,an veillant, ou an dormant, 
&antrauail,ou an repos. Chap. X. 

S’il fert à faire meilleur digeftion de manger de-bout,& la telle 
nuë,commedifetles Ailemans. Chap. XI. 

S’il eft poflible que rotruche,ou autre animal, digéré le fer. 

Chap.Xlt 

De croifer les bras fur l’eftomach, pour faire melheur digeftiô. 

Chap. XIII. 

Que les poudres digeftiues font plus conuenables deuanr,que 
apres le repas. Chap. XIIII. 

Qu’vne gorgée d’eau apres le repas,fert à faire digeftiô:C.X V 

Qu’il ne faut écrire,lire,ne méditer de long tams apres le repas 
pour faire melheur digeftion. Chap. XVI. 

Contre ceus qui fouhaitet d’auoir vne.feneftre à l’eftomach,ou 
que il fut fait à boutons,pour y voir ce que luy nuit. C.XVII 

DIVISION DE LA TROISIE- 
mc partie an fes liures Sc 
chapitres. 

DT MsfN GEl^ET DES 
viandes. Lime Kl. 

Commant il faut antandre ce qu’on dit,Omnia fana fknis. Ch.i* 

X’abus que l’on commet, fur la réglé Non nom qualitas ,fed 
quanti tas. Chap. IL 

Çu’vn homme prudant,& qui commande à fes appetis,fe pour¬ 
ra mieus ordonner fon régime de viure, que ne fera le mede- 
'cio. Chap. UC. 

S’ileft bon de parler an mangeant. Chap.IIII. 

Que le foye n eft bonne viande:& pourtant on dit mal, jamais 
homme ne mange foye,que le lien n’an aye ioye. Chap V. 

gui eft plus fainjc foye du chappon,ou fa chair. Chap. V/ 

Sauoir-mon lï le ius ou dégoût du mouton roty, échauffé, s'il 

eft fort 


éft forthourriflant. Chap. Vil. 

Si les pigeons & les oeufs font chaus,comme l’on dit. C. VIII. 
Contre ceus qui difet que le poiürc refroidit, & que lesarti- 
chaus & les truffes echauffet. Chap. IX. 

^uelachairduporceaueft la plus rtoürrifïante de tourtes ; & 
quelle eft fa dignité. C hap. Xi 

Que les boudins ne valet rien gardés.' dont la coutume cft d’art 
faire des prfefaris. Chap. XI. 

S’il eft vray,que la fariette ampeche de cüyre le fahg.Cha.A*IÎ. 
Que le rat,chat,& plufîeurs autresbeftes,fbht aufli bonnes,qué 
celles que nous mangeons. Chap. XIlIs 

c’eft vn defordonne appétit d’vfér des truffes, & des cham¬ 
pignons. Chap. X///i 

DeceusquihayfTetcertainésviandeSjle pain ,levin, l’eau, lë 
gibbier,le fourmage,les œufs,les pommes, &c. & fi cela eft 
d’vn bon,ou mauuais naturel. Chap. XV* 

Si c’eft bien dit, vn œiif n’eft rien, deus font grand bien, trois 
font afleSjquatrefont trop.& cinq la mort. Chap. XVL 
Pourquoy dit on, qu’il ne faut fantir l’teuf qu’on veut manger. 

Chap. XVIL 

Si c’eft bien dit jiait&poiflon eft poifon: & apres le poifl'onlà 
noys eft eontrepoifon:Item ieune chair,& vieus poiffon , là 
chair fait chair,& le poilfon fait fon. Chap. XVIII. 

guelebonpoilfoneftmelheureneté, mefmes aus colcriqueSi 
fieureus,que n’cft la chair. Chap. XlXs 

£ue le fourmage eft pire,tant plus eft vieus,finon à feruir d’e- 
picerie. Chap. XX* 

D’où font venues les antrées & defers, preiudidables à la fan- 
té. Chap. XXI. 

Commantilfautantandrela diuerfitédes viandes an vn repas* 
defanduë des médecins. Chap. XX//* 


DÉ L? */$ P P S 5' ÊT OI^DllE sT N l’p 

fage des viandes. Lime XII. 

Çuel’appreft detouttes viandes ha été premieremarit ahfei- 
gné des médecins. Chap. I. 

£ue la chair n’attandrit au ferain:& lesdiuers moyens de l’at- 
tandriri Chap.//. 

i t Si là 



Si la chair moins cuitte,& la plus fraiche,eft la plus nourriflan- 
te. Chap.///. 

Sauoir-monfilachair froide eft moins faine que la chaude 

Chap. IIIL 

Que la chair hachée & puis cuitte, eft de mauuaifc digeftiom 
cuitte & puis hachée, ne vaut que àceus quionrmauuaifes 
dans. Chap. V. 

^ui eft plus fec,leboully,ouleroty* Chap. V/. 

^ui doit cftre premier mangéjle boully,ou le roty:& le facil ou 
difficil a digerer. Chap. VII. 

S’il eft vray,que de manger fa foupe froide, & toutte derniere, 
auant le fruit,angraifle:ou s’il eft plus fain. Chap. VIII. 

<?uand eft meilleur la laittue, à l’antrée ou à l’yfliie du repas. 

Chap./X. 

gnand doit eftre m angé le fruit, au commancemat, ou à la fin. 

Chap. X. 

S’il eft melheur d’oter la croûte du pain, & la garder pour l’yC- 
fuë,affin de clorre la bo uche de l'eftomach. Chap. XL 

DES FBjriS, S^TL^iDES, ET 
ge. Limt XIII, 

Qu’on aeeufe bien fouuant lefruisatort, prelque de tous les 
maus qui viennet an été. Chap. /. 

Contre ceus qui efti met les figues & lés melons, pl us mal fains 
que tous autres fruis. Chap. II. 

Quieftpire,leraifinoulevinnouueau. Chap, III. 

Pourquoy dit on,fi famé fauoit que vaut pomme,ell’ n’an don- 
neroit a fon homme:& fi fauoit que pomme vaut, an donne- 
roitàfonribaud. Chap. Il II. 

Sauoir-mon,s’il eft fain, démanger beaucoup depainauecle 
fruit. Chap. V. 

Commantfedoitantandrece qu’on dit,poJïcmdumpurü .C. VI 

Que la falade doit eftre beaucoup plus for te defel, que de vi¬ 
naigre : & pourquoy dit on qu’il faut quatre perlonnes, à la 
bien compofer. Chap. Vil. 

Pourquoy dit on , qui vin neboit apres falade , eft an danger 
d’eftre malade. Chap. VIII. 

Que la laitue eft plus faine auec du miel.queautremant.C./X. 

S’il eft vray,que ponunes, poires,& noys, gatet la vois. Ch.X. 

Pourquoy 


Pourquoy dît on,apres la pomme onc ne but homme : & apres 
ln'poire,preftre ou à boire. Chap. XI. 

Si t*eft bien dit, qu’il faut boire antre lefourmage& la poiré 
Chap. X/Y. 

Si c’cft bien dit,la poire auec le fourmage, c’eft mariage. 

Chap.X/// 

Pourquoy font an pris & valeur , poires , & pommes fans ru¬ 
meur. Chap. X////. 

Si fc’eft bien dit,contre la mort là vraye targe, ce font le pain & 
fourmagemeantmoins on dit, que le fourmage eft bien, qui 
vient d’vne chiche main, & qui moins mange de fourmage, 
ouiambon,trompefon compaignon. Chap. XV. 

Br BOIBJE. LmtXHII. 

S'il eft bon de manger beaucoup auant que boire, (& comme 
on dit ) faire bon fondemant. Chap. i. 

Pourquoy dit on, que le boire an mangeant fa fouppe,gâte les 
dés, & an Allemaigne que cela fait venir la gouëttre.C. II. 

S’il eft melheur de boire peu 8i fouuant an vn repas, ou à gratis 
trais. Chap.III. 

Si c’eft mal fait,de boire,quand on Ce va coucher. Chap .1111. 

Que vaut mieus,boire toft ou tard apres le repas, fi on eft con¬ 
traint de boyre. Chap. V. 

Contre ccus qui difet,qu’il'faut boyre auffi chaud que fon rang, 
mefmes an eté:& s’il eft fain de raffraichir le vin.Chap.V//. 

S’il eft fain de boyre an hyuer ainfi froid comme l’on fait com- 
munemant. Chap.V//. 

Contre ceus qui difet,que l’eau cauelecœur. Chap.V/// 

S’il eft vray,çe qu’on dit an Allemaigne,que le boire d’eau fait 
la veuë claire,& les dans blanches. Chap. IX. 

S’il eft vrayjqu’vn voire rompu foit venimeus, &querantier 
n’andure aucun venin, & pourquoy ilfe romt d’eftre touché 
de celuy qui ha découpé oignonsjouperfîl. Chap./sf. 

Tii^riTïE nr r in. Lmt xr. 

De la nature du vin,& de fes differances. Chap. I. 

Quel vin eft dit vieus ou nouueau/elon les anciens Grecs. 

Chap..//. 
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Quel vin eft plus chaud,le viens ou le nouueau. & fi c eft bien 
oit que le vin nouueau porte fon eau. Chap. III. 

Quel vin op peut permettre aus febricitans. Chap.IIII. 

Si levindoiteftre permis ausanfans. C’hap.V. 

Que l’on Ce peut & doit fouuantpaffer du vin:dont il n’eft tant 
neceffaire que cuidc le vulgaire. Chap. V/. 

£i le vin bourret ou treboufet, dous & piquant,eft fain. C. VU. 

Si le rouge eft plus naturel & fain,que le blanc: & fi le vin blanc 
conuient mieus à diner qu’à loupper. Chap. V///. 

Sic’eft bié dit,vin fur lait eft lbuhait;lait fur yin eft venin.C./X. 

P’ou vient que les hydropotes naturels s’adonnans au vin,l’ay- 
met plus que les autres communemant. Chap. X. 

S’il eft vray,que le fel mis dâs le vin, trouble l’efprit,anyure 8ç 
infanfe. ■ Chap.X/\ 

S’il eft mal fait de mcler les vins qu’on doit boire,dans la pinte, 
ou dans le verre. Chap. XII. 

Qui eft fain,de mettre l’eau fur le vin, ou le vin fur l’eau & de le 
tramper toft,ou tard auant boire. G hap. XIII. 

S’il faut tramper d’auatnage le premier trait : & fil va au foye 
particulieremant. Chap.XIIII. 

DIVISION DELA QVATRIE? 
pie partisan les Hures 
& chapitres. 

nr CQFCflE^ ET DQB^M I 
Liurt XF£. 

Sauoir rao fi les pieds au lit,doiuet être plus hauts que les reins, 
& la telle plus haute que les pieds. Chap -r. 

Si coucher fur le vantrç eft melheur,pourueu qu’on courte la te 
fte de coûté. Çhap. ni 

Contre ceus qui diiet que le lit attire,& affaiblit léïnalade. 

Chap. xir. 

S’il eft vray,que'manger des pieds ,'fait dormir, comme l’on 
dit. Chap. rm. 

Commant fç peut faire que an dormant quelqu’vn chemine,& 
forte de la mailon; Chap. V. 

pourquoy dit on, qui dort dine,&fur tout des anfans. Ch. VI. 

Pourquoy eft ccjquç le dormir fut-iour eft rcprouué, & mefme 

tcft 



toft apres diner, ou à midy. Chap. Vil. 

Que le dormir matin angraiflc fort: d’ont eft ditte,/-* graffe ma - 
tinte. Chap. V///. 

Si c’eftaflès dormi, quand on ferre aifcmant les pointes de fes 
doits. Chap./X. 

Pourquoy dit on,que lefourmage fait velher, & eft bon contre 
les larrons. Chap. X. 

DES C AV SES DE M L 
die. LiureXV II. 

Que la goutte ne vient moins de trauail importun , que de 
grand oifiueté. Chap. x. 

Que delà verole on peut deuenir ladre. Chap,II. 

Contre ceus qui attribuée tous lesmausdes anfans ausvers, 
des famés à la matrice,& des trauailleurs au morfondemant, 
Chap. III. 

Que l’ignorance descaufes an plufleurs maladies, ha intro¬ 
duit vn faus foupfon de forcelerie & d’ampifonnemant 

Chap. II II, 

Qqe les chofes douces emeuuet plus les vertus,qu’elles ne les 
j angeandret;& commant eft ce qu’elles gatet les dans. C.V, 

S’il eft vray ce qu’on dit queies vers s’angeandret de manger 
la chair fans pain. Chap. VI. 

Pourquoy dit on,que manger le pain chaud gâte les das. C.vII. 

S’il eft vray ce que Tort dit,qu’on deuiént pale de mâger beau¬ 
coup de pain. Cha.V/// 

Que l’imflammaeion des yeus,& l’vlceracion de poumon, font 
contagieufes,nompas la diflantere. Cliap. IX. 

S’ileftbondecontregarder les anfans de ceus qui ontlarou- 
geolleipetite verolle,&famblables maus. Chap.X* 

S’il eft vray, qui prand la petite verollc d’vnquian ha beau¬ 
coup,an aurapeu,& au contraire, Chap. XI. 

Contre ceus qui panfet toute heure eftre de froid,hormis celle 
qu’on nomme chaude. Chap. XII. 

D’ou procédé le friflon,& le retour des fleures terminées. 

Chap .XIII. 

Si le litige blanc augmante les fl us immodérés. Chap.XUU. 
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DES MstLstDl ES. 

Liurt XVIII. 

Que les lepreus des Hebrieus n’etoyent pas ladres. Chap. j, 

Pifferance antre rheume, defluxion, & catharre, félon le vul¬ 
gaire. Chap. ir. 

piff'erâce de goutte naturelle,à celle qui eft de verolle. C. m. 

Que la verolle quant à fon gédre ou efpece,n’eft mal nouueau: 
& moins ancor les pales couleurs de filhes. Chap. un. 

Des poils qui forter à l’echine des anfaus, nommez Seides ,mal 
incognu aus anciens. Chap. V. 

Pu crochet abba tu,& moyens de le releuer. Chap. Vf. 

Des fufeaus,que l’on panle creueranfrôttâtfortlebras.C.n. 

Duverpelu,qu’ondit trauerfer le cœur auant qu’on meure:& 
de celuy qu on dit àdeus telles,qui fait mourir les anfans. 

Chap. Vin. 

S’il eft vray que le phtifique crache tout le poumon, iufques à 
vn petit morceau. Chap. iX, 

Contre ceus qui difet, quelefoye diminue, & fond aus yuro-r 
gnesjiufquesàJagrofleurdVnenois. Chap. -ST, 

DES IVGEM^tN S ES 
maladits. Liure XIX. 

Contre ceus qui n’eftiniet guieres les mausqu’ils (âuet nômer, 
combien que ils s y falheèle plus fouuant. Chap. i. 

D u mépris des heures, combien que les maus ^e chaleur abre- 
get plus la vie que les autres. Chap.rx. 

De ceus qui n’ofet nommer la heure. Chap. ni. 

Contreceus quianuoiet l’vrineau médecin , feulemantpour 
iuger quel mal on ha:& veulet qu’il diuine tout.Chap. un. 

Puiugemantqu’onpeutfairedes vrines portées. Cbap.V. 

Con tre ceus qui meprilèt les médecin s, pour auoir iugé autre- 
mantdelamaladie,qu’iln’eftauenu. Chap.Vi. 

Contre ceus qui veulet mal de mort au médecin, qui aura iugé 
leur mal eftre mortel. Chap. Vu. 

Qu’il ne faut accufer les remedes, quaad le mal augmantede 
foy-mefmc. Chap. Vin. 

DeS 
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DES VIVRES sfN Mst- 
ladies. Liure XX. 

Qu’il ne faut refuferdu tout leurs appctisaus malades, fort 
dégoûtés. Chap. I. 

Que la diuerfité des viandes eft requifeaus malades. Chap. II. 

Contre l’abfurde ignorance deceus,quicroyettoutanmede- 
cin,faufan la quantité des viures. Chap. III. 

Contre ceus qui donnet plus de nourriture aus malades, que 
aus fâins^&ancor plus s’ils font vieus. Gpap. rnr. 

Pes'potages à minuit,&des orges môdezau matin,que le doc 
mir fuftante plus les malades,s’il y peuuet vaquer. Chap. V. 

Qu’vn cors abbatu de maladie, ou de languenr, ne peut eftre 
refait à force de nourriture. Chap. Vit 

Contre c eus qui panfet rompre tout mal prochain, ou prefant, 
par le trauail. Chap. Vu. 

Que les plus vieus chapponsne font fi bons , à faire potages 
nourrifiàqs,oudesreftaurans,quelesieunes. Chap. Vm. 

Que l’or aus teftaurans doit eftre battu , oulimé, nompasan 
chaines ou pièces d’or. Chap. iX. 

Contre ceus qui dedaignet le lait de famé , & preferet celuy 

. d’aneflç. Chap.^T, 

DIVISION DE LA CINQVIE- 
me partie, an Tes liures & 
chapitres. 

DE Lst CFE^STC ION DES Ai SC L 
dits. LimtXXI , 

S’il eft permis aus medecins,dc tromper les malades. ChapJ i. 

S’il eft defandu aus médecins,de fe panfer eux mefmes. Ç.ïï. 

Quue le vulgairehâ de bons rcmedes, mais qu’il n’an fait pas 
vfer. Chap. ici. 

Contre ceus qui s’arrêter aus remedes que fait le vulgaire, 
fans les communiquer au médecin. Chap. un. 

Contre ceus qui difet, que à la Heure quarte & à la goûte , les 
médecins ne voyet goutte. Chap. V. 

Que la vcrole pleut eftre parfaitemantgucrie : & de la grand 

variété 
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variété des moyens fudorifiques. Chap. V/. 

Que la pefte ell fort gucrilTable.& d’ou vient que tant de gens 
an meuret. Chap. V//, 

Contre ceus qui reprouuet l’onccion an la rogne, difans qu elle 
lafaitr’antrerau cors. Chap. VIII, 

DES ^IBVS ET REMEDES. Liure XXII. 

Abus de ceus qui vont à mefmes bains, pour contraires mala¬ 
dies. Chap. i. 

Qu’on échauffé trop les bains qu’on fait dans la ma*fon. C. n, 

Qufon abufefort du femen contra. ,& despottv contre vers. 

Chap. m. 

Que les famés tuet les febricitans d’abftinancede boire , abon¬ 
dance de viures,& annuyeufe couuerture:& quel régime cô- 
uient à vn fébricitant. Chap. im. 

SS le laucr de telle humeéle plus qu’il ne delïêiche, linon qu’on 
l’effuye au Soleil. . Chap.V. 

De ceus qui garder toutte leur vie des recep tes,dont ils fefonç 
bié trouués quelquefois, & an font prefans ausautres. C .Vi. 

des m^tvv^iises cvi^es et bjeme^ 

da ex trattagans. Liure XXX. 

De la pernicieufe règle,qu’vndelordre guérit l’autre. Chap./. 

Contre ceus qui font delôrdre an leurs maus àl’imitacion de. 
ceus qui n’an font morts. Chap.//. 

Pourquoy dit on,q d’vn defordre vienet quatre ordres. C .III. 

S’il eft bon de boire fon foui durant l’accès de la fleure: &s’il 
faut boire chaud ou froid. Chap .1111. 

De ceus qui boiuet an ieun vn doit de vin pur, contre le vertigo 
migraine,& tremblemant. Chap. V. 

De ceus qui au mal d’eftomach,y appliquet vne alfiette d’etain 
froide. Chap.V/, 

De ceus qui à la colique mettet furie vantre vnc feruiette mol- 
Ihée d’eau froide. Chap.V//. 

DE 8 REMEDES SV P EKJT1C / EV S ET 
vains. Livre XXIXI. 


Contre 


Contre ceus qui s’arretct'du tout à l’efficace des bteuets, fans 
purgacion,ou autres remedes. Chap. i, 

Commant il eftpoflible de remettre vne diflocacion fans voir 
ou toucher le malade. Chap. ir. 

De l'eau coniurée,du drapeau,de la charpie bougie, & du lard 
eoniuré, à guérir playes & vlceres. Chap. nr. 

De coniurer la matrice : & s'il eft vray, que le mal de mere de- 
celéj tourmante d’auantage. Chap. nir» 

Contre les famés qui gueriflet leurs anfans par Ibrcelerie & au-? 
chantemant. Chap. V. 

Si les herbes cullies la veilhe de la S. Ian,ont plus de vercu,qu’a 
vn autre iouv. Chap. vi. 

Delà graine de feugiere, & du noyer qui n’hadesnoysquele 
iourdeS. Ian. Chap. vu. 

De chauiler touiours première la iambe qui répond au coûté de 
la douleur,pour guérir de la nephritique. Chap.vi 11 . 

De la rofe de Hiericho,pour aider à l'anfantemant. Chap. tAf. 

Desfecretsque les ignorans 8ç frafqueus vantet , balhés de 
main an main à mode de cabale. Chap. AT. 

DES BONS ET VJ^ytJS^E- 
mtdes. Lime NXK. 

pufaintvinageàgÿerirplufieurs maus. Chap. r. 

Pourquoy on ordonne à ceijs qui font échauffés , de piller -, & 
boire du vin pur. chap.II. 

Desamelietesauec toile d'araigne , contre le mal devantre 
qu'ont les anfans. Chap. ///, 

Des ails qu’on fait manger aus anfans , ez moys d’Auril &dc 
May,pour les preferuer de vermine. Chap. IUI. 

Pourquoy eft ce qu'on anueloupe de rouge, cens qui ont la rou 
geo lie,ou pe tite virolle. Chap. V. 

Qu'il n y a meilleur remede contre la ladrerie, que la caftra- 
cion. Chap* VJ; 

Du bol donné contre la pleurefie. Chap. Vit. 

Commantfe doitantandre ce qu'on ditjàmal de tefteeftou- 
padedevin. Chap. VIII. 

Pourquoy dit on,que le mal de la mere,rcquicrt le pere. C. in 

D/V/- 




DIVISrOvN DE LA SISSIE- 

me partie,an Tes liures Sd 
chapitres. 

DES E V C V yf CI O N S COMMV- 
K«1. Liure XXVI. 

Contre ceus qui s'accoutumer à vomir tous les iours. Chap. r. 

Contreceusquigatetleur eftomach dechofes remolliflantes 
pourauoir le vantre lâche. Chap. IL 

De ceus qui marcher les pies nus fur vn lieu froid: affin d’auoir 
le vantre lâche. Chap. III. 

Commantilfaut antandreft’auoir bon vantre. Chap.IIII. 

Quî'eftpirelaconftipacionjoule vantre fort lâche. Chap, V. 

Contre ceus qui ne font iamais bien àleuraife , que quand il s 
vontfouuantà felle. Chap. VI 

DES P V K_G SCIONS OV MEDECI- 
cintt. Liure XXVII. 

Contre ceus qui pour reprouuer les médecines, alleguet la vie- 
lhelfe de ceus qui n’anprindret iamais. Chap./. 

Contre ceus qui refufet des médecines,pourra præcaucion,di- 
fans,que c’cfl maüuaife accoutumance Chap. 11. 

- ^uelapurgacion conuient an toute faifon, voire durant les 

iours caniculiers. Chap. III. 

Que les anfans & les famés anceintes peuuet eftre purgées. 

Chap.IIII 

De ceus qui refufet les médecines,& melmes les iuleps, difans 
que cela 18s degoute. Chap. V. 

Çue les plus belles médecines, ne font pas les meilleures, ny. 
celles qui an petite quantité operet fort. Chap, VI. 

Qu’il ne faut eftimer la bonne purgacion, delà grand’ quan- 

• rite,moins du nombre des felles. Chap. VIII. 

Contre ceus qui cuidet,les pilules deuoit eftre touiours an nÔ. 
bre imper. Chap. V/ II. 

REGIME 
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REGIME DE C ETS Qr E V ON PFtic 
ge. Liurt XXrIII. 

Contre ceus qui font delordre a boire & a mangcr,lelbir au pa- 
rauantqueprandremedecine. Cha./. 

Commantil fe faut gouuerncr le iour de la médecine : &fion 

peut dormir incontinant apres. Chap. II. 

£u’il ne fc faut contraindre à ne vomir la mcdecine, apres qu’Ô 
l’ha retenue vn’ heyre,ou anuiron. Chap. III. 

De l’heure duboulhon : & fic’eftmal fait d’y mettre du fel. 

C’hap. Illi. 

Du nombre"& de l’heure'des repas qu’il conuient faire le iour 
delamedecine. , Chap. V. 

Pourquoyeft ce que l’on tient anférmés ceus, qui ont prins 
medecine. , Chap. VI. 

DE L s£ S yf IG NEE. 

Liurt XXIX» 

Si c’eft mauuaife coutume d’eftre purgé,ou faigné tous les ans; 
& fi cela apporte neceffité de continuer ainfi toute fa vie. 

Chap. I. 

Contre ceus qui craignet par trop la faignée,& ont opinion que 
la première fauue la vie. Chap. II, 

S’il en: vray ce qu’ô dit an Allemagne, que le iour de la faignée 
il faut eftrefobre:&le tiers iour d’apres faut eftre y ure, ou 
bien foui. Chap. III. 

Pourquoy lesmefmes Allemans defandet le parler à ceus qu’o 
ha faigné,&permettet le rire. Chap. IIII. 

Qu’on peut faigner les famés groflés, les anfans, & les vieus, 
Chap. V.. 

Contre ceus qui temerairemant & trop louuant vfet delà fai¬ 
gnée. Chap-VI. 

S ’il eft vray, que la faignée affoiblifié la veuë. Chap. VII. 

DE LSI MOBJT. Liurt. XXX. 

Pourquoy dit on que les preftres meuret de froid, les riches de 
faim ,& les pauures de chaud. Ghop’ I. 

Pourquoy eft ce/quc les riches viuet moins que les pauures, & 

les gras 


les gras que les maigres. Chap’ II. 

D’où vient que cômunemant, ccus qui ont plus d’opinion de 
mourir, echapetmieus que les autres. Chap.III. 

D’où vieni que commünemant, les plus chéris meuret plus 
quelesautrcs. Chap. 11H. 

Contreceusquidi(èt,iamaismortnefutfansregret.Chap V. 
Erreur de ccus qui panfet touiours mourif delamortde leurs 
parans ,& an l’age qu’ils font mors Chap. V/. 

Extrême folie de ceus qui veulet fàuoir des diuins,quand &de- 
quoyilsdoiuet mourir. Chap. V//. 

Des ans Climatériques s'il y a raifon qu’on les doiue craindre, 
comme étant menacés de mort. Chap. VIII. 

S'il eftvray ce qu’on dit, qui tard andante,tard def-aparante. 

Cap. Uf. 

D’où vient que chacun craint tant la mort,veu que ce n’eft au¬ 
cun mal, ains la fin de tous maus. Chap. xi 

MELANGE D’AVTRES 
propos vulgaires 3 & erreurs 
populaires augmanré d’vne 
îiouuelle crue. 

ï D’où vient que les filhes commünemant parlet pluftoft 
que les. garfons; 

x Contre ceus qui penfet que l’on puiffe errater vn laquay, 
afïinqu’il aile plus vite. 

) Des hermaphrodites, qu’on appelle Ians-fames: & s’il eft 
poffiblc qu’vne famé deuienne homme,ou au contraire. 

4 Pôurquoy dit on, quand quelqu’vn lâigne du né; que bien 
toftilaura des nouuelles. 

5 S’il eft vray que le rogner des ongles accourfît la veûë,cô- 
me quelques vns difet. 

6 Pourquoy dit on aus anfans qui maniet le feu, ou qui le 
porter parla maifon, qu’ils piflèrontaulit. 

7 y a quelque raifon de dire,qu’on parle de celuy auquel 
lesaureilhes cornet 

* Folle fuperfticion de ne rogner les ougles ex iours qui ont 
Vn R.mais qu’il y faut bien obferuer la Lune, comme auffi 
a cou- 


a couper les cheueus. 

9 S’il eft vray, que la Turquoife donnée d’vn amy,fans auoir 
été demandée,prcferue de blelfure,quand on tombe, fî elle fc 
romt. 

10 Sil’Amethifteportée,garde d’ar.yurcr. 

11 Pourquoy dit on,le baalher ne peut mantir:on veut mager, 
ou dormir , ou de fes amours départir. 

H S'1 eft vray,que l’homme tondu ait moins deforce. 
i$ S’il eft vray que de la gale, qu’on ha au pognet oubracc- 
let,on puifteiuger qu’il y an ha aufli aus fefles. 

14 Commant eft ce que dufrontfalé,oniuge que l’anfanta 
des vers,& quels font les plus certains fines de la vermine, 
ij SI c’eft bien dit que les maus vienet a liures & s’an reuont a 
onces:ou qu’ls vienet an pofte,& s’an tetournetbelkmant 

1 6 Commant le malade eft accufé anuer s le medecim&qu’on 
luy reproche tous ces excez cudefaus particulieremat. 

17 Pourquoydit on ,queioyede courage, fait beau vifage. 

18 Si c’eft bien dit,que qui v eut eftre tard vieus, le fe doit faire 
de bonn’heure, qui v eut eftre bien fain, fe laiffer mourir de 
faim. 

ip Si c’eft bien dit, que douleur de tefte veut manger,& dou¬ 
leur de vantre veut chier. 

10 Pourquoy dit on , douleur de dant, douleur de parant : & 
douleur de flancs, la pierre au chams. 

1 1 Quel anyure plus-toft,le vin vieus, ou le vin nouueau. 
n D’où vient que celuy qui eft yure, s’anyuredauantage,fi 

on le met a la feneftre 

*3 Commant on peut faire hayr le vin,a vneperfonnequiati 
abulè. 

»4 Siledormirla tefte baflêfaitreuer: &file manger des 
chous le fait aufli. 

zj Pourquoy dit on, ieune qui vclhe,& vieus qui dort, ils s’a- 
cheminet a la mort. 

16 Si c’eft bien dit,qui tardfe couche, & fe leue matin,il verra 
tantoft fa fin. 

Z 7 Pourquoy difet les bonnes gens,qui non ha lou vantre dur, 
nou peut pas domir lègur. 

18 D’où procédé le ronfler, & fi la tefte balle, ou le dormir a 
l’anucrs , le peut caulèr. 

z 9 Si on peut garder quclqu’vn de ronfler,an luy mettât fous le 

cheuet 


chcuet,foti fotiKer,fa pantoufle, fa botte ou boutine. 

30 Sauoir mon,fi le ronfler eft fine de fanté comme l'on dit. 

31 Commant eft ce,que les bonnes fanteurs, & chofes douces, 
emeuuet la matrice. 

3z Pourquoy dit on,qu’vn bon rheume dure qurante iours. 

33 Des malades qu’on promeine par les rués, auec tabourins 
& chanfons,pour les garder de dôrmir. 

57 Pourquoyeftimeoneftrefain,de peter an piflant. 

35 Superfticieufe & vainc opinion de ceus qui croyet,quefi on 
eft iuftemant traité à table,quelqu’vn de ceus la mourra de¬ 
dans l’année. 

36 Abus de ceus qui difet,qu’vne formy trouuéefurquelqu’vçi 
finifiefuaire. 

37 S’il eft vray,que le malade traualhe plus an l’agonis de la 
mort,s'il y a dans fon cheuet ou orelher, quelque plume de 
perdris. 

38 S’il eft poflible de deuiner,Ieiour& l’heure de la mort. 

39 Si le vin trampé retranche mieus la foif,que tout pur. 

4 o Pourquoy mage on la falade plus fouüant au fouper,qu’au 
diner. 

41 Pourquoy eft melheur l'exercice auant le repas, qu’apreS; 

4 z Pourquoy dit on au matin les montaignes , &aufoirles 

fontaines. 

43 Pourquoy dit on, que le vinfertdelaitausvielhars. 

44 Pourquoy touttes douleurs font communemant plus gra¬ 
des de nuit,que de iour. 

45 Pourquoy dit on,quede trop eftudier l’on deuient fol. ainfî 
qu’affirme le fegond né d’antre les mors , & qu’il s’en eft 
mal trouué. 

4 6 Eft il vray,que ceus qui viuet plus de régime,font plus da- 
gereusd’eftre malades. 

47 S’il eft vray,que de mettre les anfans trop ieunes à l’eftu- 
de,on leur gafte l’elprit & ne peuuet croitre,& deuienet mé¬ 
lancoliques. 

48 S’il eft vray, qu’il y ait vn coup mortel au bras. 

4 9 Pourq uoy dit on, an tout ha rcmede,fors qu’ha la mort. 

50 S’il eft vray, que ceus viuet plus longuemant, qui ont les 
ongles dures,ou le poil rude. 

51 Des applications aus carpes, & appanfions au col. 

5 ^ Pourquoy dit on, qu’il faut prandre du poil de la beftc , à 


«eus qui ont fort beu. 

j 4 Pourquoydit on, que le premier an du mariage on eft an 
dagiçr d’eltre gaîieus, ou ialous, ou cocu. 

Que veut dire fleure de veau,quand on tramble étant foui. 

j 6 S’il eft vray,qu’on n’ha ïamais la pefte, la fleure quarte , la 
petite verolle,la rougeolle,& la teigne,qu’vne fois enfa vie. 

j 6 S’il eft vray que la linge fait de lin,n’angeandre des pous:& 
qu’il n’eft bon aus play es & vlceres. 

5 7 Pourquoy font plus malades ceus,qui le font plus raremat. 

j8 Si c’eft bien dit,qu’il ne faut pas manger fur la cholere. Et 

quand on ha grand faim, il ne faut guieres manger. 

53 Pourquoy dit on,painlegier, &fourmage pelant. 

6o Pourquoy diton,quinepeutmanger,qu’ilboiue. 

6 r Du vin laué:& fi on le doit permettreaus febricitans. 

6 z Pourquoy dit on,an Italien, <^ui va piar,, va/an. 

6 3 Si c’eft bié dit,pain d’vniour,fat ined’vn moys,&vindVn 
an.Item de bonne heure à la pcfcherie,& tard à la boucherie^ 

64 Pourquoy dit on, bœuf faignant, mouton beellant, porc 
pourry,tout n J an vaut rien, s’il n’eft cuir. 

6% S’iifaut boire au premier traitlevin plus crampe , parce 
qu’il va au foye. 

66 Contre eeus qui tiennet, quetoutte fàignée afFoiblic la 
veuë:& ccus qui difet,que le pain moyfi l’eclarcit. 

6 7 Eft il bon de palier le repas fans boire , fi on n’a p oint de 
fbif:& de manger vne croûte de pain fec le matin,contre le 
phlegmede l’eftomoch. 

68 Contre ceusquidifer,queaumâger&auchier(parl antan 
reuçrance ) l’homme fe doit depecher. 

69 D’ou vient que lesgrans mangeurs de chair, ont l’haleine 
puante. 

70 Commant il faut antandre,que la rogne n’eft que fantc : & 
s’il vaut mieus que les apoftemes fuppuret&iettet,que s’ils 
fe refoluet. 

71 S’il ne faut rien faire à la petite verolle, à la rogeolle,& au¬ 
tres maus des anfans. 

71 Commant eft ce que le lire, ou écrire toft apres le repas * 
nuit à la digeftion,& caufc des rheumes. 

74 S’il eft vray,que le frequant vfage des médecines anuiellit: 
& s’il eft mauuais d’y accoutumer les anfans. 

7J Superftition de ccus,qui portet<Jufel,quâd il leut faut paf" 
ô ferquep 



fer quelque riuiere ou ruiffeau-.affin que leur playe,ou vlcere,ne 
s’anindigne,ou reouure. 

7 6 Pourquoy dit on,poulies mal cuittes, &veaucru,fontleci 
mitiere bolfu. 

7 7 Pourquoy les huîtres font appetiffantes,comme les oliues. 

7 8 Si c’eft mal fait,de chauffer l’eftomac apres le repas,côme 

on dit : &de porter là-contre vne fourrure, ou des plumes 
d’autour. 

7<? Sivn trait de vin pur prins à l’antrée du repas,rand le van- 
treplus lâche. 

80 Contre ceus qui foutiennet, qu’on peut guérir vne playe, 
fans voir ou toucher le malade, pourueu qu’on ayt le pour¬ 
point qu’il portoit quand il fut blecé, ou bien, de grailler le 
fer duquel on l’ha blecé, pourueu qu’il rie s’anrouille. 

Si Contre ceus aufquels la relolution& diflipationdes apo- 
ftemes, fans qu’il vienet an auant,eft fufpefte : comme fi la 
matière etoit r’antrée dans le cors. 

81 Si de fe chauffer les pies,on eft plu-toft delalfé: & plu-t oft 
raffraichi, de boire vn peu de vin pur. 

83 Si les vin diuers anyuret plus. 

84 Contreceusquipanfèt, que la rougeur du vifage efttou- 
ioursàcaufeduvin-.&quel’eaune l’efface pas. 

8 ç Pourquoy dit on,la pefche ampe che, & le noyau defam- 

pefche 

$6 Si c’eft bien dit le beurre au matin eft or, àdinerargeanr, 
&àfouper du plomb. 

S 7 Pa chair fait chair,poifon fait fon:poires font pierres, & les 
noix galet les voix. 

88 Contre ceus qui ne permettet, qu’on change de linge au* 
malades. 

Si d’abaiflér le cheuet,hate le malade à mourir. 


str LECTESPRIT 
libre & fludiem. 

WM Y Lefteur,i’ayeii trois principales confideracions a pu*- 
J blier & diuulgucr l'indicé déroutés les matières que i’ay a 
^ dilcouriran mô traité des Erreurs populaires: duquel ie ne 

^_ 3 mets an lumière pour lëprefit, que les cinq premiers Hures. 

_ ie des côfideracions ha eftëjde m'â-gager & obliger a pourfuiiùè’ 
telles matières,comme an ayant fait promelfé.L’autre,â ce qûe^fi parà- 
uatùre quelqu’vn emeu de cet argumant,vouloit antreprahdre làmbla- 
blés difcours,au-moins il ne touche a la belogne,queie me fuis talhé,& 
ne mette (comme on dit au proue rbe) fa faucille an ma moifibn. Carie 
la peus iuftemanr dire miene ,puifque i’ay femé ces propos. Latro; - 
fieme eftpourt’inuiter,ô Le&eurd’efprit libre & ftudieus,a m’anuo;,' 
Cr des propos lemblables a ceus-cy,que i’ay recuilly an lôg tams, ce 
plufîeurs perfonnes,an diuers pais. Ainfi i’elpere receuoir de toute ; 
pars,de ceux qui liront mon Indice des propos vulgaires touchant la 
Médecine &regime de fâté(càr ie n’ày que faire des autres erreurs qi',; 

: concernet les meurs,rœconbmie,la police , & autres accions de lavi c 
humaine)qu’ils verront par ce recueil n’eliré venus a ma cognoiflan; . 
Leuradrefle fera, s'ils n'ont autre nouiielle dé moy,aMôpelier:ou i’a 
cet honneur de prefider_an la plusfameule vniuerfité de Médecine qui 
loit au monde . A railbn dequoi auffi l’ày été émèu & iniiité de train.; - 
her a la correction des erreurs populaires,qui troubler (buiiant les k u 
nés medecins,& leur donner grand peine: d’autant quils nont pas IV,. 
torité de les réfuter,pour le peu de rèfpet que le peuple leur porte,: ’ - 
ant petite creâce au bas age.quoy qu’il y puilîe auoir beaucoup de fuf 
fifance. Ce pandanttels erreurs font pour la plus-part cref-preiudie • : 
blés a la lânté & vie des hommes, & il y an ha d’autres , qui rendet U . 
médecins fort liiiets a calomnie . Oriene dis pas, que tous lesproj : ; 
contenus an mon indice,foint erronées .11 y an ha plufieurs vrais & et 
tains: mais le peuple ignorant la raifon de ce qu’il dir,eft comme an é • 
reur,dequoy ie le véusexamter par mes difcours.il y a dôcde ces p;< ■ 
pos vulgaires,que ie recherche & recueillis, les vns totalcmant faut. ■ 
erronées! les autres ont leur caufc incognuë du peuple,. dont ils fw. 
comprins ibus le nom des Erreurs. Et voila mon fubiet,mon deffain, r. 
mon intancion: a laquelle ie te prie,o amy Leéteur ( de quelque et;; ■ 
profelfionque tu fois,non opiniâtre nelourdaut, ains d’éfprit libre,:; 
til & ftudieus ) me vouloir affilier, àider& fauorir, an Contribuant j 
que tu pourras colliger de tels propos vulgaires . Et ie les rangera. . 
leurs claffes, pour difeourir la demis, tout ainfi que i’ay fait an ce. : 
premiere:& mefmemant fi ie fiiis auerty & aperlby,que ce mien labc . 
t’ayt été agreable,& que tu an defires la pourfuitte,. iufqus à l’acco ; , 
plilTemantde ce que i’ay promis. Auquel cas, ie lairray tout’autre , 
fôgne pour te donner ce contaptemant: efperant que tu y auras an'aru • 
blèmànt grand plaifir&proffic. A Dieu. 




In L. IovïEnïvwt mediaimregiumce!eberrimm8c in 
ichola Monfpelienfî medicina: profefiorem , Stb phà- 
>ivs Manialdvs medicus Burdigalenfis. 

Inuentum medicina Dei eH,qua porrigit haras 
Viuendi,& vira noxia cuntiajùgar. 

Exanimi turba reduces qua trader e vit as, 
guaque fotét fatis amplificare nieras, 
liane coluit diuitpropior memoranda vetusldt, 

Captaquepofteritas artis amorefuit. 

Grains,^4rabs,ltalm,Gallus,Germanus,lberu4 
Exornànt,vdrijs irradiant ^ modis. 

Venerat ad fummum taudis medicina cacumen, 

^Ars incremcnlum finieratq ue futim. 

Çunffa fed inutrùt feclificordia tanguent , 

Cuntta aui fenium deterio ra facit. 

Sic venerandafuaspatitur medicina ruinas, 
làmque/àlutifira dépérit ariu bonos, 

Vulgus & impoilor purgamina noxia jiindunt 
^Atque ita languentes morsproperata rapit. 
gui vêtit acpofitt taies farcire ruinas 

Ranu adesl,morbo buic nulta meieta datur. 
fovzptnysjubâr vt radqsinJigne_corufiis 
Exoritur,tantum ir fufcipit vnus omet. , 

Errorum laruas referans,fitcéfque medentum 
o Amiflum reparat reflituitque decus. 

MaSté animo,Iov B erte, tuo medicina rejurget 
JHarte,artem fcriptis perge bearetùis. 

EÏÇ TOV S&jWZêrgPTZHTVV tCt£oV,A,liiÙp70V 
Éîstpctvoç o McwiahcNç. 

JLloùvciwsçopiriçiçéiç mAiOiâvci Ki/Cfouç, 

Av tdj ai hÏÏçoïç tZërAGdçvv %ycvcn ylpctç. 
®épve?\toçwoAvï'çtt)p^?jvv(pa)Ç 7 ftpfKSlLXAeç» 
2üA Cioç Yftrio vhç JÏvÎ zpav I çi zAtoç. 

'É'pfctcf 1 ' louùtpïoç ncLVçtmç^^iytVTtc^chitmcov 
CL'çpUytç îtîînpivvv tùitov auiïvov i%et 

Idem latine. 

Tm artù medicœ produxit Gallia foies , 

P*om\ laudes & décora alta chort. 


‘DoElus Ferneliui cenfeturgloria prima, 

Syluws Epionésfama fecunda fuit-. 

£t qui nuncartis jolerti mente recludit 
isi bdita, Iouberto tertia palma datur. 

Ad Ioviertvm medicum Regium Domimici 
Rb vu ni Burdegal. medici epigram. 

Errorfapt dccus,vitam,mentémque peremit: 

Hac feruat,qui ilium detegtt,atqnc fugat. 

Ergo age,re£fa docens crrores pèllitottutor 

< î'(j minis^ac vit#fie eru,atquc animi. ■ 

Sluid pojjes melius populo dareîquaûe referri 
Digna potcH tantu gratta mumribusî 

Indoéèiffimos Ivmn librosdepopulari- 
bus in re medica erroribus. 

Errorum vindex^elfique afîcrtor ér auüor, 

Tarnprocul h vulgo,cui fua fen/à marient, 
lampridcm magno applaufu 'Taradoxa dediflt > 

Ecce iterumprofers hocparadoxon opta. 

Sluod puljis tenebris tlluslret commocj.a vit a, 

Quodque lubens magnus feripferit Hippocratet. 

C redidertm fatale tibicognomitm omen, 

Vox iubare ex claro dufîa / v nm tua eïï. 

Nam velut auratum Solis iubar obuia quaque 
‘Hubila per traftusdifîipat aérios. 

Errorumfie tu nebulasper inane vagantes 
ClarussApollineaprotinus artejùgas. ' 

10. GV110 N II. 

AM. IOVBERT SVR SES ERREVRS 
POPVLAIRES. 

SONET. 

Par fobfcur de la nuici plus belle eft la lumière'. 

Plus belle efila vertu pari 'a fie vicieus : 

Le laid,plus beau le beau fai Et paroijire ànoo^yeuxt 
Et par le faux,du vray la gloire efl plus entiers. 

Si les replis nueus gros d'aqueufe matière 

Ont long tems obfcurcy le tour détail des deux, 

Quand d'eux ilfe defuoile,il efi plus radieux, 

Et plus ardam il flambe autour défit carrière. 



Jiinfipar tant d'erreurs quv npeuple autuglefuit. 

Ton efprit(leur Soleil quifai£i tour à leur nui£l 
Flambe plus clairemant>& plus beaufa'tfl fa montré. 

L’ erreur ,&y drefaconde vtiejfain d'erreurs faict. 

Ve toy doncj leur Hercule heureux ejl le rancontre, 

Qui combats mille erreurs, que mille âges ontfaitt. 

P. D E-B^sTCH 

Iofcph du Chefije,leâorent,fêigneur de Lilerable, do&eur en Méde¬ 
cine, a M. Iovbert, iadis fon précepteur, 

SONET. 

Lepereau chef doré, qui fi fort rk'efyoinfome, 

^ Auecqu.es l'aiguillon de fa fainttefureur, 

^A tramer fur mon lut ce qù'oren tafaueur 
Fia mufe, ta difciple, & te voue & te donne: 

fie me fine Delphien d’vne double coronne, 

Te circuit le chef de fauoir & d’honneur: 

L'vne porte fonlos: l'autre te rand la fleur 
De tous les médecins que l’Europe enuironne. 

0 fini digne loyer d'vnperefauorable. 

Ofeul digne prefiant d'vnfilzjant admirable-, 
i A lapofteritépar fies doctes labeurs. 

T1'tin Iovbert , qui maugré du fit peuple l’enuii » 

^A voulu defcouurir de nouueau les Erreurs, 

Qu'il commet! au hasard de noftrepauure vie. 

Sidupuijfant Thebain la gloire eft perdurablé. 

Tour auoir fujfoqué le firpent outrageus. 

Quipourvu chefoïié enfla ifiit naifiredeusj 
Tout le terroir voyfin rendu ut inhabitable: 

Que fera de Iovbert le fiauoir honorable , 

Qui coupe le abus d’vn ‘monftre plushydeus, 

Flonflré tout d'ignorance & d'erreur chafiieus. 

Qui hait iournellemant la chofe véritable? 

Iovbert ha donc plus fait, ne s'eftant contenté 
Auec l'art d'^Spollon de rendre lafanté. 

*Aux hommes trauaillés de mainte maladie: 
vdinçoispour deuancer tous les plus exceüèns, 

^Akeques les difiours qui font icy dedans. 

Il ha vol» guérir le peuple de folie. 


PIERRE CHAMBON DE GOTZ AG EN OIS; 


^4 JUtnfieur Iov«ni for fin eeuurt 
des erreurs populaires. 

SONET. 

Di vi k eiprit qui aus plus iërieuics 
Vas mariant les chofes de plailïr: 

Et vas tirant ce proffit du îoifir 
Des actions qu'as le moins annuyeufès: 

Qui ne dira tes heures bien-heureufes. 

Tes iours,tes ans^ Et émeu d’vn defîr 
Touiours d’aprendre,açcourra te choifir 
Second Oedippe es choies plus noueuièsî 
Le ciebiré encontre nos pechez, 

Tenoit,tnalin,ces beaux fecrets cachés 
Dedans l’obicur du tams qui tout coniume." 

Sans delovESRT l’eiprit noble & gentil. 

Qui du icauoir de ion doâe fufil. 

Ce feu caché a noftrcfiecle allume. 

Sax. Certon Chastiixonoxs. 

DV MESME U LVT MESME. 

Le profit,le plaifir,& lacorre&ion, 
Qu’anfeignant,recreant,& reprenant aniàmble 
Ton feu,ta gaillardife, & ta do&rine aifamble 
Dans l'e (prit,dans le cœur,& dans l'intantionj 
Rand animé,contant,& plein d’affeccion. 

Le ieune,le icauant,le peuple qui en tramble. 

De Peguillon,du ris,de l’art,dont il les amble 
Par les dis,par iês ieus,& reprehanfion. 

Le ieune,le fauant,le peuple,icy aprenne, 

Prene contantemant,& icy fe reprenne. 

Plein du gain, du plaifir & de l'amandemanr. 

Qu’a leur profit,ibulas & leur grand auantage. 

Leur y donne,leur çauiê,& preuue euid ammant 
Du tres-dofte Iovbe r t le celette langage. 

Du mefmeià luy mefme. 

ODEMESVREE, 

Iovbert, qu’Apollon tient chery antre tous, 
Iovbert, que les cieus ont paré antre tous 
D’vn fubtil e<prit,d’vn fça upir grand, 

Remply d’honneur a iamais te randant: 

Ou ibitque d’vn fon plain de icauoir» tu viens 
Ton treioran nous deplier ,an tirant 
Du pas de la mort,hors du ibmmeil 
L’eiprit a l’eau de Caron abayant: 


Moins qu’a ce premier,ton graue-dous propos. 
Nous viennes ouurir maint fecret grand. 
Dans le profit le plaifir amafiant. 


Toncfprit oififonc ne fe voit : toujours 
Tu vas euantant quelque fçauoir caché. 
Dont puiffes vn jour t’aider,& puis 
Au paciant le fe cours a porter. 
Ingrat que tu n’es,& que ne fus jamais 


Du treior exquis,dont t’a paré le ciel: 


Et aulîi ingrat l’age qui vient 
Ton bel honneur a iamais ne téra, 


Il diratonnom,ton Josil hauffera 
lulqu’au plus haut cnil. - les hures & le tans 
Ramplira du bruit grand & exquis, 
Qu’ainsque mourir genereus tu t’aqnis. 
Et moy le fien chantre,& ion auan-coureur, 
Iray deuant luy,& le deuanceray. 

Prêchant ta fplandeur : & leprefant 
Etl’aucnir de ta gloire'honorant. . 


AdL. Iveïrtvm illuftriffimum Regis Galliarum& Po¬ 
lonia:, Regifque Nauarræ medicum. S. Mu- 
iakgivs TypographusRegius. 

Totlitur déicides mentitfuper athera : mündo 

Magnanimité Brautt quodfira mçnBrapriai. 

Tu cacas te nebras 'errorümque horrida nionïira 
Dodus Mpollineisartibusaftefitgas. 

Dignité vt ille-, cani.Mlcidem fie carminé tallant 
Z>ates:te vatum cantet spoliapater. 

S. Millanges au Leéècur. 

P Arce que Monfieur I ovnsi parlât aux quatre- derniers liu res 
de celte première partie,dç la conception, génération, enfante¬ 
ment,geifine, & connoiifançe dupuceirage,aeftébienlbuuantcô 
traint en deicouura nt les erreurs,qui (e font en tels àétés,vfer de mots 
& parollesqui iemblent eftre vn peù oblcenesril fera bon que les feuls 
mariez lilent les beaux aduertiflements, qui le fontpour eux aux difts 
liures. Et les religieux, religieuiês , & tous ceux , qui veulent viure 
chaftementfans fe marier doiuent entièrement laiifèr la leéture defdi- 
âsliures à ceux & celles, qui font mariez. Quât aux autres qui ne veu 
let oïr parler des parties hôteufes ils pourront paifer (ans lire les chap. 
& lieux marquez de ce ligne *. Ce pendant ceux Stcellesqui veulent 
conferuer leurianté" trouueront de bons & beaux aduertiifeménts 
touchant cela,en l’indice,au premier liure & aux trois derniers traittez 
que nous auons imprimé de nouueau. 




PREMIER LIVRE 


DES ERREVRS POPVLAI- 

RES, TOVCHANT LA 

MEDECINE ET LES 
MEDECINS, 

CHAPITRE PREMIER 

Excellance de l’art de Medecine far dejfus 
tous les ars humains ^contre cem ^qui 
l’ont a vil-pris. 

O v s antandons les ars 
humains , tant liberauS' 
que mécaniques , tous 
ceus que l’homme infpi- 
ré de Dieu, ha inuantc 
pour là neceffité, c5mo- 
ditéjOU récréation: antre 
lelquels eftauiïila Medecine, pratique de 
laphilofophie naturelle furie cors humain, 

. A 
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pour lequel tous ars mécaniques font inua- 
tés,comme les ars liberaus pour l’exercice 
de fon elprit. Nous exceptons feulemant 
de toutes profellions de l'homme,la facrée 
foiance de Théologie: laqu elle n’antandôs 
venir en cette comparaifon, quâd nous ex¬ 
altons la Medecine par deffus tous les ars 
humains, car elle n’eft art, ains fciance, &: 
n’eft pas fciance humaine,ains purenratdi- 
uine,non inuantée des hommes,ains infufo 
deDieu, concernant’les âmes, & non les 
cors,éternelle, infallible,immüable : ayant 
pour obiet ou lîiiet le Dieu tout puiflant, 
créateur du mode,qu’il ha fait de tien pour 
le ièruice de l’homme. Auquel nous conft- 
derons l’ameraifonnable,le cors, les biens, 
qui luy font dônez pour l’antre tié de fa vie. 
La Théologie haie foin principalde l’ame: 
&c apres elle,laphilofophie morale.La Iurif 
prudance,retrainteausloys humaines, trai¬ 
te des biens &'apartenances de l’homme, 
randant à chafcun le fien. Antre deus eft la 
Medecine,conferuant le cors an fonte, chaf 
fant les maladies, & preferuant de mort, 
autant que Dieu le permet.Donc fii’excel- 
lance des profeflîons eft eftimée des foiets, 
comme eUe doit eftre,la Medecine tiendra 
lefe- 
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îc fecod lieu. Car l’ame eft plus que le cors, 
&le cors que le vetemant. le ne veus je* 
contefter auec meilleurs les magiftratz,qui 
ontpuiflàncefur les cors humains,tant de 
la vie, que de la mort.car leur puilïànce, n’¬ 
eft que declaracion de l’abfolucion ou pu- 
nicion à mort,félon le démérité. Et quant à 
rabfolucion,{i c’eft par grâce (comme peut 
lefeul prince & fouuerain magiftrat) c’eft 
de l’autorité que Dieu luy donne,& non de 
la Iciance des loisrcomm'eft l’autre, qui de- 
claire l’innocence du preuenu &accufè.Ce 
que n’eft propremant lauuer ou donner la 
vie,d’autâtque l’accufé ne meritoit la mort. 
Et quant à la puilïànce de faire mourir, ce 
n’eft pas loüange,au-moins qu’on doiue co- 
parer a la puilïànce de fauuer la vie: comme 
fait le médecin ( moyennant la grâce de 
Dieu) à plufieurs, qui font attains de mala¬ 
die mortelle ,& qui rnourroint fans doute, 
s’ilz nettoint fecourus.Orfi cela eft failàble 
ou nô,& que par l’art de Médecine on puif- 
fe prolonger la vie,iele deduiray amplemat 
au chapitre foiUant. le veus yci môtrer( co- 
m’an palfant)l’excellance de l’hôme, pour 
confirmer i’excellance de l’art qui eft dédié 
à là conferuaeion. La principale dignité de 

A a 
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l'homme,eft an ce que Dieu l’ha daigné & 
honnoré de Ton image & femblâce,luy dô- 
nant vn’ame immortelle,capable de la diui- 
nité: puis,de ce qu’il ha fommis toutes cho- 
fes pour là neceilité,commodité,& récréa- 
cion: ayant fait pour fon feruice le ciel ,1a 
terre ,& tout ce qui eftaniceus. Car Die« 
n’ha befoin d’aucune chofe qu’il ayt faite: 
tout eft pour nottre vlage. dont il eft aile à 
comprandre,que l’homme eft plus digne& 
excellant que tout le monde. Âufli de vray 
le ciel & la terre,qui ont eu cômancemant, 
finiront, anuieilliflàns comme vn abilhe- 
mant : l’homme ne finira iamais, ains chan¬ 
gera de condicion,de mortel deuenant im¬ 
mortel , quelque tams apres que l’ame aura 
fait diuorce auec Ibn cors, le reprenant plus 
glorieus qu’au parauant & d’vne trampe, 
qui ne fera plus fuiette a corrupcion. Puis 
donc que l’homme eft la chofe plus digne 
qui foit au monde,la fciance ordônée pour 
fa perfone, eft la plus excellante de toutes, 
apres celle qui concerne propremant (on 
créateur. Car l’hôme eft la plus digne créa¬ 
ture de toutes: & par confisquant l’art ou 
fciance qui le maintient an vie & an (ànté, 
eft le plus excellât de tous les ars humains. 

Voyla 
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Voyla vn fortargumant de la prçeminâ- 
ce & dignité de la Medecine, fuiuant l’ex- 
cellance du fuiet qu’elle traitte. l’an veus 
toucher quelques autres, qui font fembla- 
blement à fa recommandation : comme eft 
Ion ancienneté, necelfité, & vtilité,anlàm- 
ble l’autorité de ceus,qui l’ont fort prifée & 
reuerée pour les melmesraifons. Quanta i 
l'ancienneté, nul doute qu’elle ne foit des Ancien 
la tranlgreftion d’Adam, aülfi toft qu’il eut mte ‘ 
péché, & par ce deuenu fuiet a maladie. So 
médecin etoitluy mefme ,à qui Dieu auoit 
donné cognoilfance de la vertu de toutes 
cholès, lesluy failàntnômer félon leur pro¬ 
priété. Les hiftoires prophânes attribuet 
| ï’inuancion de la Medecine, au Dieu Apol- 
Jo, qui eft le Soleil: lignifias,que de luy pro¬ 
cédé la vertu des plantes,& autres medica- 
mans^que la terre produit.Dont ils font qu’~ 
Aelcula^e(4e.premier qui ha fait profeifio 
de cet art) fut Ion filz, pere de Machaon & 
Podalyre,médecins vulneraires(autremant 
dits chirurgiens) qui furet an la guerre de 
Troyerde laquelle l’hiftoire eft des plus an¬ 
ciennes du monde. Or l’ancienneté eft vne 


des condicions qui recommande quelque 
chpfe,pcfurueuqu’elle ayteté continuée. 

A 3 
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car fi n’etoit vtile ou necefiaire, elle pour- 
roit tatoft finir. Mais on void q îufques à pre 
filt on ha bie âtretenu la Medecine,mefmes 
touiours an l’augmantant, ornant, 8 c anri- 
chiftànt dauantage : 8c ce par l’induftriecjes 
plus gratis perfonages qui ayet été,non feu¬ 
lement philofophes de profeffion,ains auffi 
roys,princes,& autres de grand’valeurtain- 
fi que tefmoignet les hifloires, 8 c ce qu’ilz 
B i nous ont laiffé de leurs labeurs. Vray eft 
ehtÿ.i, que les Romains s’au font pafTez anuiron 
d'oo.ansan ayans horreur, pour la cruauté 
de quelques chirurgiens venus de Grece, 
nacion à eus fort fufpe&e.Mais depuis anfà 
les médecins ont été bien honnorés ,refpe- 
<ftés 8c antretenus àRome, tenus au rans 
* - , des nobles 8 c cheualiers. Touchantàla ne- 
. e ceffité,ell’éft fi notaire que rien plus. Mais 
qm >«». u {àmblequ e Ce la diminue l’excellance de 
l’art,puifque iln’eft expetible oudefirable 
de foy,ains potirlebefbin.Tout ainfiquean 
philofophie morale, on eftime plus ce qui 
eft defirable de foy, comme auoir des an- 
fans,que le defirable pourautre refpetft,co¬ 
rne auoir des biens pour fes anfans. Ainfi la 
Medecine, n’etât defirable de foy,corne eft 
la Mufique, ains pour la neceffité, elle an 
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femble moins Ioable : tout ainfi que les ars 
mécaniques,defquelz on ne fe peut palier. 
Touresfois c’eft au contraire, que tant plus Wm 
neceflfaire eft la Medecine , tant plus--ell’eft 
à defirer : & l’excellance de fbn efïeéî:,Ia 
rand trefiexcellantè. Et à cecy reuient l’vti- $ 
lire, qui tant la recommande, car c om’ainfi 
Toit, qu’il n’y ayt rien plus aggreable au mo¬ 
de que la fauté , ne plus defirabîe que lon¬ 
gue vie: la Medecine pouruoyant a î’vn & a 
l’autre eft la plus vtile au conrantemant des 
hommes, que nul’autre fciance humaine. 

Car par le contraire, qui n’ha lànté eft inu¬ 
tile au môde:& cèluy qui dure peu,y appor¬ 
te peu de proffit.Or(comme dit lepere d’e- 
loquance ) nous ne Tommes nez pour nous 
tanticuîemant, ains noz parans, alliez & a- 
mis, noftre patrie, voire tout î’vniuers, rc- 
quierctde nous quelque emôlumant & cô- 
modité. 

Refte a confirmer tourtes ce s raiftms par' 
l’autorité des gratis, qui ont fort eftimé, & 4 

exalté la Medecine,& Tes profeftèurs , la re- *“•*»* 
commandant infiniemant par leurs écris. A tes ‘ 
ce faire ie me contenteray de I’exhortacio 
qu’en faiéf TEccîeùaftique, & de laremon- 
trace de noftre bon pere Hippoeras. lequel 
A 4 
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ne doit eftre fufpeâ: a la matiere,pour auoir 
été médecin : car il ne fut onc mercenaire, 
ne au feruice de perfonne,ains libre & tres- 
liberal de la profelfiô.Et ce fut luy, qui pre¬ 
mier fepara la Medecine de la philofophie. 
Car anciennemant il n’y auoit point qui fufi 
fet médecins a-part : ains les philofophes 
contemploint les maladies & leurs reme- 
des, parmy les chofes natureles, pour leur 
vfage principalemant, comme telmogne 
tAu proe- Celfe,an ayans befoin fur tous,a caufe de la 
hit *’ fbiblcfîè de leurs cors,abbatus de continue- 
les cogitacions & velhez.Hippocras donc 
fut le premier qui fepara cet art de la philo¬ 
fophie,& an fit profdïion publiquercomme 
depuis firet Diode, Praxagore ,Chryfipe, 
Herophiîe & Erafiftratefes fuccefieurs: qui 
an fin departiret la Medecine an trois, pour 
mieus accommoder les malades,remettant 
ans mécaniques l’operation manuelle ditte 
chirurgie, & la preparacion des medica- 
mans, qu’on nomme pharmacie ou apothi- 
cairie, ainfi qu’on les voit exercer ancor 
pourle iourdhuy. Mais c’eft par gens mer¬ 
cenaires pour la plus part, defquclz le te(- 
mognage an recommandacion de l’art de 
Medecine, ne poiirroit icy auoir lieu:non 

pas 
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pas mefmes celuy de Galien, d’autant qu’il 
ha été des premiers afferuis. Dot ie me cô- 
tenteray de ce que le grand pere an ha écrit: 
apres que i’auray recité les parolles de l’Ec- 
clefiaftique. C'eftla fapiance delefiisfilz 
de Sirach,qui écrit ainfi an Ton 5 8.chapitre: 
Honore le médecin, de l’honneur qui luy >> 
appartient, pour le beloin que tu en as. Car » 
lefèigneurl’hacreé. La guerifon vient du 
fouuerain : & le médecin fera honnoré mef » > 
mesdesroys. La fciance du médecin luy 
fait hauffer la tefte, & le rand admirable an- > » 
tre les princes. Lefeigneurhacrée îesme- „ 
decinesdelaterre,&l’homme prudantne >> 
les dédaigné point.L’eau n’ha elle pas reflu exo. ^ 
douceur par le bois, pour faire cognoitre (à „ 
vertu à l’homme? Ainfi donc il ha donné la „ 
fciance aus hommes, pour eftre glorifié an ,, 
fes meruelhes.Par icelles il guérit l’homme, ,, 
&Iuyotefonafflicci 5 . L’apoticaire fait des „ 
mixtions, & toutesfois ce n’eft pas luy qui 
acheue l’œuure.Car c’eft deDieu,que vient ., 
la fànté fur toutte la terre.Mon anfant,quad ., 
tu feras malade, ne fois pareflèus dè prier 
Dieu,& il te guerira.Reiette les offances,& ,, 
ayesles mains droittes & purge ton cœur „ 
de ton péché. Faisanfàncemant,& le me- ,, 
morial 
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morial de pure farine, auec vne oblacioa 
grade : car tu ne le donnes pas le premier. 
Puis donne lieu au médecin:car le feigneur 
I’ha crée.& qu’il ne bouge d’auprès de toy: 
car tu as affaire de luy. Telle heure aduient 
qu’il y a bonne yffuë an leurs antreprifes:car 
aufli eus prier le feigneur, qu’il faftb profpe- 
rerle folagemant &la guerifon,pour main¬ 
tenir la vie. Ces diuines parolîes concluet 
fuffifàmmât noftrepropos, delà dignité,ex- 
cellâce,necelfité, vtilité & prerogatiue des 
médecins: condamnant tous ceus, qui les 
ont à vil pris,& an eus mefprifet la grand- 
bonté de Dieu,qui ha voulu donner aus ho¬ 
mes vnteî. foulagemant. Oyons maintenâc 
ce qu’an dit Hipocras. 

Le bon homme au liuredela Loy,fe 
plaint deia, que mefmes de fon tams la Mé¬ 
decine etoit moins prifée, à caufe des abus. 
Voyés ie vous prie, ce que peut eftre au- 
iourdhuy? L’art de medecine( dit il) eft des 
plusapparans de tous: mais par l’ignorance 
de ceus , qui an vfèt,& de ceus quiiugetde 
fes profeflèurs, il eft ia beaucoup deuancé 
de tous les autres ars.La faute me famble 
procéder principalemant de ce,que aus vil¬ 
les il n’y à aucune peine ordonnée a l’art de 
Mede- 
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Médecine,commeausautres,excepté le „ 
des-honneur. mais cela ne pique affés les ” 
defalhans: lefquelz font femblables aus per- ” 
Tonnages d’vne tragédie, qui ont la faffon, ** 
le vilàge, & l’habit de ceus,qu’ilz reprefan- M 
tet& contrefont. Ainfi il y a plufieurs me- ’» 
decins de nom&reputacion, mais peu de »» 
fait. Car il faut a celuy, qui doit vraye- >> 
mant aquerir la cognoifiànce de Medeci- »» 
ne.auoir ces fis condicions: le naturel,la di- ” 
feipline , les bonnes meurs, la doéhine des »> 
fbn anfance,aymer la peine,&auoir le tams 
requis,etc. Auecced deuiendra bon me- »• 
dccimnon feulemant de nom ,ains aufli de »» 
fait.Maisl’ignorâce.eft unmauuuaistrefor, ». 
vne mauuaHè bague a ceus qui l’ont, & vn », 
longe de reuerie, etc. Pline pourfuit bien .» 
ce propos,taxant le vulgaire, qui ne fait di- 
• J ftinguer antre le bon & mauuais médecin, 
s’attandanta ceus qui ontplus de babil, qui 
le vantet, & qui font bonne mine. Il admet 
(dit il) a ce fèul art que l’on croit incontinat » » 
a quiconque fe dit médecin :ia loit qu’il n’y •> 
ayt an aucune manterie plus grand danger. >* 
Touttesfoisonne s’an aduifepas,tant efl: •» 
plailànte a chacun la douceur d’experer 
bien pour foy. Dauantageiln’y a aucune »» 
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loy qui punilfe l’ignorance capitale, ou im¬ 
portant de la vie des hommesdl n’y a aucun 
example de vangeance. Hz aprenetanoz 
dangiers , & font leur epreuues an tuant les 
perfonnes: & au feul médecin eft grand’im- 
punité,d’auoirtué vnhome. Qui plus eft, 
ilzantretan reproche,& acculet l’intem- 
perance du malade , & de gayeté on con¬ 
damne ceus qui font mors. 

I’ay panfé d’alleguer ces propos, affin 
qu’on antande, que ce n’eft d’auiourdhuy, 
que plufieurs àyans le mafque & apparance 
de medecin,font pour leur abuz,que la Mé¬ 
decine eft moins prifée: tout ainft que plu¬ 
fieurs autres choies defioy bonnes ou neu¬ 
tres , font décriées & oyet mal, par ce que 
ailèment on an abufe. Et d’autant que i’ay 
cydeflus auancé,que par la Medecine on 
peut allonger la vie,qui eft vn àéte bien ex¬ 
cellant , ie veus amplcmant démontrer co¬ 
rnant il fe peut faire. 


CH A- 
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CHAPITRE II. 

S’il eït foftble par la CMedecine allonger 
la vie des hommes. 

ette queftion ha touiours fàmblé fort 
*'-' ; arduë,& ha fort traualhé les plus grans 
efpris:comme celle,qui étant cachée & 
couuerte ausplus profondes cachettes de 
Nature, donne très-grand peine a quicon¬ 
que s’ingère de la rechercher. Les raifôs de 
ceus qui la dcbatet, font fi nerueufes d’vne 
part & d’autre, qu’a-peine fe peut on refou¬ 
dre de ce qu’on an doit tenir. Car il y a plu- 
fieurs argumans,qui côcluet, la vie de l’hô- 
me ne pouuoit eftre prolongée par aucuns 
remedes & moyens de la Medecine. Au 
contraire les médecins foutienet,que cela 
eftpoflible. Dont pour mieus expliquer le 
doute ie foutiendray premieremant chacu¬ 
ne des parties: &an fin,comme arbitre,i’an 
prononceray mon auis. 

Que le terme foit prefis a la vie de l’Jiô- 
me , & qu’il ne le puifle outre-paffer par 
moyen que ce foit, nous auonsan premier 
lieu,ce que an dit le rres-patiant Iob,infiam- ** 

mé de 
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‘ * mé de l'efprit de Dieu : Lesiours de rhom- 
“ me Ton t cours, & le nombre des moyseft 
“ rieretoy, feigneur,quias ordonné des limi- 

• « tes a la vie de l’hôtne, qu’il ne pourra outre 
cty. io. pafler. Cela mefme affirme Ariftote, aufe- 

gondliurede la génération &corrupcion, 
•• difant;Le tams &la vie de chaque chofe ha 
» Ion comte fini & déterminé, car an toutte 
«« chofe y a ordre : & tout tams & vie eft me- 
ehap. 10. furé de periode.Et au quatrième de la gene- 
. « racion des animaus.-ll eft raifonnabl e(dit il) 
» qu’il y ayt des périodes & faifbns, tant des 
.c groifles, que des generacions & vies , qui 
«< loint comtez par iours,mois,annees,ou au- 
.c très tams, qui font décris parceuscy. Ce 
que explicant Auerrhois,dit>tout ce qui eft, 
ha ncceftàiremâtvie déterminée . Puis doc, 
que tourtes les œuures de nature, conftet 
necefiàiremant d’vn certain ordre, tellemat, 
qu’elles ne peuuet eftrc autremant, ou eftre 
euitees, & que l’art eft de beaucoup inferi¬ 
eur an cela a nature(ainfi que Galen difpute 
gentilemant au liure du Marafine) on peut 
aifémant conclurrc, que la vie ne peut eftre 
lm.1 .#«*. allongie par aucun artifice, A cela confant 
xjotï.}. Auicenne, la ou il cherche par exprès, les 

* » caufes de nottre mortineuitable, difant : Et 

c’eft 


c’eft la mort naturelle a chafque indiuidu, >> 
différante aus vns & autres, félon leur'pre- >. 
miere complexion, iufques au terme qu’ilz ». 
ont an leur puilfance,de conferuer leur na- .. 
turele humiditc.Car tout ha Ibn terme pre- » > 
£s,qui efi: diuers ez indiuidus,pour la diuer- » 
fité des trampes. Et ce font les termes .» 
naturelz.il y an ha d’autres abrégez : le tout « 
fuiuant la volonté de Dieu. &c. Si donc le ». 
terme de vie eftprefis & aflîgné a vn cha¬ 
cun, parle mandemant deDieu, &fon 
ordonnance(c’eft Nature ,feruante a Dieu: 
làuoir eft, l’ordre etably ez chofes de ce 
monde des fon commancemant) il ne peut 
élire outre-paffë par aucun moyen d’hôme, 
ains de la feule grâce & volonté de Dieu 
tout puilfant. comme au Roy Ezcchias, au- j-j; 
quelle prophète Elie auoy t lignifié fa mort. 
Car veu là rejpantancejîa vie luy fut prolon¬ 
gée de.quinze ans,par la mifericorde de 
Dieu: qui aufïipromet an fa loy viedqngue 
aus anfans,qui honoret leur pere& mere,& 
ne leurs font in gras. 

Maintenant voyons,fi contre ce qu’auos 
deduit,on peut etandre & prolonger les ter¬ 
mes naturelz de la vie, parles ordonnances 
& remedes denottre art. Carilyabeau- 
coup 
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coup de raifons qui perfuader,quenon feul- 
lemant l’ordre de nature ,ainsauffi nottre 
induftrie,promet vie longue. Preraieremât 
les aftrologues î’affirmet , là où ilz traitet 
des élections,figures & images. Et cela eft 
confirmé par l‘cxperiance,du loin & diligê- 
ce des médecins anuers plufieurs perfon- 
nes : îcfqueîz s’aidans de leurs remedes & 
bon régime,(èmaintienet an fanté,& etans 
fort valétudinaires duret long tams, qui au- 
tremant mourroint bien ieunes, & ne par- 
uiendroint a vielheffe. Platon & Ariftote 
(auteurs graues & maieurs de tout’ excep- 
cion)temognct a ce propos, qu’vn homme 
de lettres, nommé Herodique, le plus ma¬ 
ladif qui fut defon tams,vequit neâtmoins 
cent ans, par grand artifice & exquife ma¬ 
niéré de régime. Galen aufli, an quelques 
androis côfeffe fon infirmité naturelle : mais 
il dit l’auoir fi bien corrigée,qu’a peine il fut 
jamais malade, au moins depuis qu’il f’adô- 
na totaliemât a exercer la Medecine: finon 
qu’il fut attaind vne fois ou deus de fieure 
Ephemere (c’eft a dire d’vn iour) feuUemàt 
pour feftre traualhé peniblemantapanfer 
fes amis. Et fi nous croyons quelques vns 
qui l’ont écrit,il vequit fet vins ans.il n’eft ia 
befoin 
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befoin de citer l’autorité de Plutarque le¬ 
quel remontre plufieurs fort debiles & de- 
licasauoirlonguemant vécu parle moyen 
de nottre art :veu que on an void tous les 
iours beaucoup dexperiances. Ht ne faut à 
ceus-cy oppofer quelques intamperans Sc 
diftolus, qui ont touiours meprifé le bon ré¬ 
gime rlefqueîz toutefois làns aucun moyé 
de nottre art, fbntparuenus a grad’ vielheftè 
&age decrepit.car il eft certain,que fi telles 
peribnnes(bien nées , & de bonne trampe) 
euftet vécu de reigle 3 & fè feuftct aydes de 
noz moyens an leurs neceflitez, ilz eufîèt 
été plu-tard vieus, & plus long tams an vie* 
Ce qûi eft aifé a prouuer 3 de ce que on void 
le plus fouuant aucuns mal fains,ou de na- 
ture,ou par accidant, quineantmoins viuet 
plus loguemât que lesrobuftes &galhards: 
d’autant que les robuftes fe conftans trop 
an leur force, viuet defordonnemat fànsloy 
& fans régime: les autres font fobres & co- 
tinans,abftenans des chofes nui(àntes,& 
oblèruans certaine maniéré de viure, par 
l’ordonnance des médecins, qui les fait vi¬ 
ure plus longuemant. Dont eft venu le 
prouerbe,Qmun pot cafté dure plus long 
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tams que le neuf. Sur quoy Galen dit tres- 
bié,qu il eft croyabIe,ceus viure moins,qu’il 
ne leur eft ordôné de Nature,lefquels igno- 
retou mciprifet la faine maniéré de viure. 
Car la (ciance de Medecine, potiruoyant a 
la (anté & vie des homes,ha telle vertu, que 
il aucun meprite temerairemant fes ordon¬ 
nances^ vit non feulemâtan mifere & tour¬ 
te fo; heure de maladies,ains aufti retranche 
la longueur de fa vie,&abbrege les termes, 
que Nature luy auoit prefis,anticipant fa 
mort,&(comm’on dit)fe coupant la gorge. 
Sauoir eft, quand vfant de mauuais regirne, 
il çonlume ion humeur radical plu-toft que 
ne luy etoit ordonné,ou fuffoque & etaind 
fa chaleur narurele: efquelles chofes côfifte 
la duracion de cette vie. Or fi c’eft la loy & 
le naturel des contraires, qu’ilz ibnt dis d’vn 
inefme iuiet, & fi l’vn eft, l’autre doit eftre 
aulfi: il faut neceifercmant,quefi on peut 
accourcir la vie,on la peut aufli prolonger. 
Et puis que il eft notoire,que la vie humai¬ 
ne peut eftre abregee par diuerfes fautes & 
excez.on conclud aifez de cela,qu’elle peut 
eftre alongie par bon régime & iàge con¬ 
duite. Car ia l'oit que on ne puifle aucu- 
nemant euiter les incommoditez a qui de- 
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pandet des principes de noftre generacion, 
comme l’effluxion & continuelle dilfipacio 
de toutte noftre fubftancc, qui eft faite pat 
la chaleur naturelle (dequoy procédé la vie- 
lheftè j a caufe de l’excefliue & ineuitable 
exficcacion) touttesfois cela peut efbe re¬ 
tardé par nottre art, &axnpeché que le der¬ 
nier iour ne vienne fi toft, ne fi hatiuemant* 
Et quoy ? ne void on pas quelques vns près 
a trepaflèr,qui font retenus quelque tams an 
vie 3 an prennant vn peu de maluaifie> d’eau 
de vie 5 ouimperiale,de confecciô alkermes, 
ou autre chofe cordiale?Le période & der¬ 
nière ligne de vie iaprochaine,n’eftdle dif¬ 
férée par tels moyens a vn’autre heure? Co¬ 
rne on dit auftî du riartDemocrire 5 qui étant 
prié de fes domeftiquesa ce que l'a maifon 
nefutandueilj durant les feftes Thefmo- 
phories lors prochaines 5 d’alIôngerfa vie du 
rant ces feftes, il le fit, moyennant l’odeur 
du miel,,ou( comme difet les autres) de la 
vapeur du pain chaud. Voila cequenoz 
médecins temontret, qui ha tres-grand’ap- 
parance de vérité. 

Nousauons debatu les deus parties* par 
contraireslàntances & raifons. il faut main¬ 
tenant appaifer le debat$& refoudre ce,qu’a 
B z 
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deuons tenir. Et affin que cela foit fait de 
plus grand artifice,il conuiét ainfi diftinguer 
les termes de la vie : que les vns font fur-na- 
turelz,les autres naturels ,& les autres acci- 
dantaires,Iclquelz on appelé acourcis ou 
abregés.Nous difons eftre fur-naturels,ceus 
que Dieu tout-puiflànt ha ordonné, & pre- 
fis a quelques vns de là pure volonté : telz 
que nous ne potiuons inltituer par aucun 
art ou conreil.com me les termes de vie fort 
longs, que Dieu ordôna au premier âge du 
monde auantle deluge, pour la multiplica- 
cion du genre humain*.& mefrnes aNohé, 
pourlareftauraciond’iceîuy. Les naturelz 
font ceus,qui onr été donnez a chacun, felo 
la diuerfe trampe & batimant diuers des 
principes & fondemans, fors ou debiles : à 
railondefquelz les vnsdoiuet viure longue- 
mant, les autres peu de taras, félon l’ordre 
de nature:&ils attaindrôt ces termes(moye 
nantla grâce de Dieu)finon qu’ils fafiet de- 
fordre, ou quelque incôueniant leur furuie- 
ne: ce qui eft deia des limites ou termes de 
la troifieme forte,lelquels nous auons nom¬ 
mé Accidantaires, qui peuuet auenir a tout 
âge,pour les cas fortuis & inopinez : côme 
blclfuresjpoiionsjbrulemasjchcutes,ruinés, 

nau- 
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naufrages ,peftes,& autres maus populai- 
res.Telz inconuenians font le plus fouuant 
ineuitables, & n’eft à la {ciance de Médeci¬ 
ne d’y vfcr de precaucion 5 ains de guérir le 
mal auenu, s’il eft polfible.dont laiftàns ces 
termes de vie a l’arbitre de la fortune(qui 
n’eft autre chofe 3 à parler pie mât, que la pu¬ 
re volonté de Dieu , fans ofdre de Nature: ^ntUf. 
corne nous auons anlegne an quelque part) u 
parlons feulemant du terme dit naturel 3 6 c 
expliquons fa faflon plus amplemant. 

Tous les philofophes & médecins font 
d’accord,que il faut mefurer & borner la du 
racion de nottre vie 5 de ce que peuuet durer 
la chaleur naturelle & l’humeur radical, e£ 
quelsconfiftela-vie. Grâce quetellescho- 
fespuiflfet durer plus longuemant an nous, 
nottre bonne mere Nature ( comme parle 
Galen ) ha mis an nous vne puiflànce nier- 
uelheufe,qui parcôtinuelie application de 
nourriture,defand l’ordinaire diflipacion de 
• nottre fuftance & humeur radical ,antrete- 
nant la chaleur naturelle, tat par ce moyen, 
que par la refpiracion,& le pous des arteres. 

Mais telle puiftànce ( que nous appelions 
Nutritiue) étant limitée & non infinie ne 
peut toujours defandre &conlèruey ledit 
B 3 
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humeur,an fuggerantvn autre. Dont il ad- 
nient,que le cors peu à peu fe defteiche : & 
de là s’anfuit, que telle puifîànce déformais 
n’eft bien exercée, & l’affoiblit de iour an 
iour, tant que an fin le corps cefte de pou- 
noir efire nourry fuffifammant. Et ainfi de- 
nenant les parties fort arides, le cors s’amai¬ 
grit &diminüe ; puis an paftàntplus outre, 
ilferidde, & cette condicion eft nommée 
Vielhefte. C’eft la principale necefiité na¬ 
turelle de corrupciô & mort a tout cors an- 
g’andré.car la mort eft adonc,que l’humeur 
primitif,iuftantifique,ou radical defaud, & 
la chaleur naturelle s’etaind:& c’eft la fin de 
la vie,que nous difons fin naturelle.Quant à 
nottre art,ce n’eft pas vn art,-qui exampte de 
mourir (dit Auicenne) ni mefmes qui puift 
le conduire toutte perfonne,iufquesau der¬ 
nier terme de la vie humaine,qui eft de cent 
ou fis vins ans.mais il aftèure & exampte de 
4 eus chofes:l’vne de pourriture, qu’elle ne 
faififte aucunemant le cors : fi ce n’eft d*oc- 
cafion externe, comme pefte, ou poilon. 
l’autre eft,defandre la naturelle humidité, à 
ce qu’elle dure pluslonguemant,& foit tard 
confumee. Ces deus chofesfôt au pouuoir 
4e nottre art ; dont il peut prolonger la vie, 
iulques 
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iufques au tams qui luy eft deu, félon la tra- 
pe d’vn chafcun.& ce par trois moyens,def- 
quels le premier eft, préoccuper la chaleur 
etrangiere, ampecher les opilacions, reiet- 
terles excremans, dequoy on præuientla 
generacionde pourriture, ou icelleangen- 
dreeaneft etainte. Lelegond eft ladei;e 
adminiftracion du boire & du manger, an 
fuftance,qualité,quantité, tams & ordre.Le 
troiliefme, abftenir des choies qui an con- 
fumât & puilant l’humeur radical an peu de 
tams, refoluet ou dilfipet anlamblemantla 
chaleur naturelle: comme trauail excelfif, 
vlàge des choies piquantes,veilhes, foucis, 
& diuerlès pallions de l*efprit,mais fur tour, 
la copulation charnelle demeiurée,& à heu 
reincômode:& autres chofes famblables, 
qu’on peut & doit euiter, luiiiant les ordon¬ 
nances & réglés de Médecine. 

Mais ( dites vous ) on ne doute point de 
cela, car chafcun accordera volôtiers,emeu 
desfudittes railons, que ceUs viurorit plus 
longuement,qui feront tamperans, & aurôt' 
loin de leur fanté.Cela n’eft que pouuoir at- 
taindrele bout & terme ordonné de natu¬ 
re, fans l'abreger: combien que cela eft fore 
rare. Mais on demande principalemanr,ft la 
B 4. 
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fin & période naturel de la vie peut eftre a- 
uancé & prolongé par l’art de Medecine. 
le répons, que la vie n’eft pas feullemant 
conferuée par nottre moyen, ains aufli pro¬ 
longée . Car il eft raifonnable, que ce foit 
plus affermé & auâcé, de qui les fondemâs, 
principes & caufes produifantcs, peuuet e- 
ftre continuées, etandues, & mefmes ran- 
dues plus fortes. Or les principes delà vie 
(c’eftla chaleur naturelle, & l’humeur pri¬ 
mitif) fi ne peuuet eftre réintégrez, au- 
moins ils peuuet eftre reftaurés, réparés, &; 
radus plus vigoréus par nottre aruainfi que 
la curacion des, heéfics nous le montre s & 
l’amandemant de chaque côplexion,par le¬ 
quel la chaleur naturelle eft attrapée.Don- 
ques fi par maniéré de viure humeéf âte,par 
les bains d’eau douce, & autres tels reme- 
des,on peutconferuer plus longuemât l’hu- 
mide radicaî,qui autremant feroit plus-toft 
çonfumé; & contamperer la chaleur natu¬ 
relle,teilemant qu’elle abfume plus chiche¬ 
ment cette fienne pâture, par defaut de la¬ 
quelle vient la mort naturelle: qui eft ce qui 
ne coriîefîèrâ, la vie eftre prolôgee par not¬ 
tre art, laquelle deuoit eftre plus courte fé¬ 
lon nature? Ierecognoy bicn& confeffe, 

que 


que les parties folides & fpermatiques ne 
peuuet eftre humeâ:eesfuftancialemant,& 
an elles mefines: toutefois on m’accordera, 
qu’eltes peuuet eftre humeétees parmy les 
elpaces vuïdes & porres, efquels finfinue 
l’humeur alimentaire , duquel eft retardé le 
degaft de l’humeur radical. Et c’eft prefque 
de mefmes, que aus lampes on met de l’eau 
à l’huyle,à ce que l’huyle refifte plus a la vo¬ 
racité de la flamme.Mais ancor,que les ter¬ 
mes de la vie puMîèt eftre allongez, on le 
prouuera fort bien de cet argumant. Des 
complcxiqqs ou trampes du cors, celle de 
plus grand vie eft l’humide, ou celle qui eft 
anfamblémant chaude& humide,que nous 
appelions vulgairemât fanguine.la contrai¬ 
re, qu’on nomme communemant melan-j 
cholique,eft de la plus courte vie. De forte 
que quand bien toutes deus vferoint de 
làmblable régime,& pareil antretié, néant- 
moins la première lèroit de plus longue du¬ 
ree, d’autat qu’elle ha le terme de fa vie plus 
elogné des principes de fa generacion. Or 
la vertu de noftre art eft fi grande, qu’elle 
peut changer de peu a peu ce naturel tem- 
peramât froid & fec,an fon côtraire. ce que 
Galen anfegne de faire ez deus derniers li- 
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urcs de la confcruacion de fanté. Ne fanfuit 
il pas de cela incontinant,que aufli le terme 
de la vie peut eftre prolongé par l’art de 
Médecine : tellemant que vn malheureule- 
mantné,&obligé a courte vie, ayant cha- 
gé decondicion, deuienneplus viuace? De 
ccfeul que chacun (a mon auis) antandfa- 
cilemant, qu’on aprenne les autres : c’eft. 
commant on peut allonger les limites de 
tous ages-.dôt f’anfuit, que le cours de tout- 
te la vie foie allongé.Et premieremant, que 
la vigueur ou fleur de la ieunefle puifle eltre 
couleruéefortlonguemant par l’art deMe- 
decine,Galen le démontré ainfi .11 y a deus 
principaus buts an la conferuacion delàn- 
té, qui font an nottre pouuoir : de reftaurer 
lafubftance diflipée, parbreuuages & viâ- 
des conuenables, & de reierter les excre- 
mans qui an prouienet. Si on ne Faut an au¬ 
cun de ceus-cy,le cors ce pandantiouïra de 
(ànté, & fera conferué tres-îonguemant an 
la force de (à vigueur. Parelhemant & par 
rnefoc raifon , la vielheffe ( du tout ineui- 
table à ceus qui doiuet mourir de mort na- 
turele) eft prolongée par nottre art:de faf- 
(bn que le tranfi{Temant,.& comme vn re¬ 
tour an poudre par l’extreme vielhefle P auié 


LIVRE I. CHAP. III 27 

cira fort tard.Dequoy an fin on conclud,que 
comme de tous ages( car on peut lembla- 
blemant, & mefrnes plusfacilemant ,etan- 
dre les termes de l’anfance & adolcfcence) 
ainfide toutte la vie ,on peut allonger les 
termes par la Medecine, plus auant que ne 
font ordonnés de nature.Ët ce font les limi¬ 
tes que Dieu, principal auteur de la Mede¬ 
cine, ha voulu efire fuiets à cet art: lefquels 
font an nottre puifiànce , tant que Dieu le 
permet, & ne retranche le fil du cours de 
nottre vie,comm’il luy plait. Toutainfi que 
autres fois, par deflus tout l’ordre de nature 
par luy ordonné,il fubftante& auance la vie 
miraculeufemant ,(âns aucune aide mede- 
cinale, voire fans boire & fans manger. 

CHAPITRE III. 

Contre ce ut, qui ont opinion , que les médecins 
prolonget les matane font qu'a - 
bufer le monde* 

TL n’y a aucun art tantfuiet à calomnie* 
s que l’art militaire,&la Medecine: qui fac- 
cordet aufli merueilheuiemant bien an plu¬ 
sieurs autres choies, côme l’on pourra voir 
an plu 
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an plufieurs difcours cy apres. Car pour ex¬ 
pliquer familieremanc le fait de la Médeci¬ 
ne, i’amprunteray fouuat les fimilitudes des 
allions belliques mefmes a prefant me 

limble que m’an pourray feruir,ance qui 
eft propofé*C’eft,que fi on ha afliegé quel¬ 
que ville, & on ne l’amporte dans le terme 
qu’on ha promis,ou bien auflx tofi: que ceus 
qui an font loin,iuget( fansl’auoir reconuë) 
qu’on la peut prandreyquoy que le capitaine 
y faflè tout deuoir,onle foupfonnera ou 
accufera de diuerfes faflons de négligen¬ 
ce, lâcheté , intelligence, & corrupcion, 
trahifoti , ignorance , precipitacion , ou 
tardité an fes antreprifes, mauuaife condui- 
te,pufillanimité, ou autre defaut an fa char¬ 
ge, & le tout fera faus : mais ceux qui an iu- 
get ainfi, ignoret la refiftance que font les 
afliegésjles bonnes prouifions qu’ils ont, 
la force des gens, & toutes chofes reqüifes 
à le defandre plus longuemant que l’aflie- 
geant mefmes n’auoit cuidé. lequel pourra 
auoir été abufé des epiôs, & autres qui rap¬ 
portât l’etat du lieu ,& desfamblans exté¬ 
rieurs,defquels on tire conieéture dé ce que 
peut eftre dedans. Ainfi le médecin qui afi 
fiegc la maladie dans le cors de l’homme, 
pour 
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pour luy faire quitter la place, eft fouuant 
abule des lignes extérieurs, & beaus fam- 
blans:de forte que cuidant cftre a la fin de 
là cure,c’eft à recommancer.Car il y ha plus 
de corrupciô & mauuais humeurs, qu’il n’a- 
uoitfceu preuoir :1e mal fait plus grand’re- 
fiftance, que le médecin ne cuidoit, fe ran- 
forceant & ramparât tous les iours de plus 
an plus contre lesremedes, & bon fecours. 
De forte que la maladie fera plus longue, 
que l’on n’auoit prédit : & le malade ne gué¬ 
rira fi toft que le médecin auoit promis, ou 
quepanfointceus qui n’an ont intellig’an- 
ce.Dont c’ell mal fait de le fouplbnner, ou 
d’ignorance,ou de neglig’ance,d’auarice, 
malice, ou autre vice,qui l’induife à faire le 
mal plus long qu’il ne doit dire. Touchant 
à l’ignorance,ie fuppofe qu’elle n’y l'oit pas, 
& q le médecin foit làuant,expert, & home 
de bien. S’il n’eft tenu pour tel, on fait mal 
de l’y appeller, & de cômettre la vie du pa¬ 
riant antre lès mains :tellemant que le pa¬ 
riant pourroit dire comme Idùs-Chrift a 
Pilate,celuy qui m’ha deliuré à toy, ha plus 
fally que toy.Quantalaneglig’eance,i’ac- 
corde qu’il y a des médecins do£tes,expers, 
& gens de bien, qui le paflèt afîes de legier 

à la 
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à la vifite & panfemant des maladesrmais ie 
ne croyray iamais,que ce foit à celle fin,que 
le mal dure plus longuemant, ains que c’eft 
vneneglig’ance d’inaduertâcc,com’ils peu- 
uet eftre an leurs autres affaires. Et an cela 
y a bon rernede, qui eft de les foliciter de 
près,&: les ftimuler a faire leur dcbuoir: les 
prierd’eftreplus frequans,& attantifs: met 
mes leur balher vn coadiuteur, qui leur foie 
caufe de plus grand foin.Le plus que l’on fe 
doute(amonauis) c’eft l’auarice. car le vul¬ 
gaire panfe , que les médecins commune* 
mant prolonger les maladies & les antre- 
tienet an longueur, pour an tirer plus de 
profit. Parquoy ie me veus plus longue¬ 
mant arrêter, à réfuter cette fauflfe opi¬ 
nion, la plus erronée de toutes. Car an pre¬ 
mier, iefuppofe que le médecin foit hom¬ 
me de bien : puis qu’il ayme fbn honneur & 
reputacion.Ie veus auffi,qu’il defire profiter 
an fa profeffion,corne chacun veut aquerir 
des biens honneftemant en là vocacion. S’il 
eft homme de bien, il ne voudra iamais fai¬ 
re languir le malade à fon eciant.f il n’eft tel* 
on ne le deuroit amployer, corne deflus eft 
dit. Mais foit il méchant : fi aura il ce but* 
d’eftrean vogue 6cbône eftime, pour l’au- 
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trefîn, quieftdeuenir riche. Or fil met an 
longueur les maus qu’il pourrait abréger,il 
n’eit pas abille homme, Si fait tout le con¬ 
traire de Ion intâciô.Carl’il guérit an moins 
de tams que les autres, il fera de plus grand 
requefterilaura telle preiïe de malades,qu’il 
n’y pourra auemr:& on luy douera plus vo¬ 
lontiers l’ecu, qu’aus autres le tefton. Car 
qui eft celuy qui h’ayme mieus payer au 
double,voire triple ou cadrupîe,& eltre bié 
tort guery?Si on dône aus autres médecins, 
qui paruienet tard a la guerifon, dis eicus, 
on ne plaindroit pas 50 . efcus à celuy,qui 
abregeroit le tams de la moitié, ou du tiers, 
ou du quart.Mais à la verité,cc n’efl au pou- 
uoir du médecin de faire a fon plaifir.il vou 
droit bié auoir cette vertu,de guérir an tou¬ 
chant ou an voyât,ou de la première recep- 
te,ou feullemant d’vn bon régime, ou autre 
choie legiere. Il auroit moins de peine, an 
ferait mieus prile, Sc gagneroit infinimant 
dauantage. Bon Dieu que celuy ferait tofl 
riche, qui auroit cette propriété. Donq’ il 
ne faut pâfer, que les médecins emeus d’a- 
uarice,faflèt les maladies longues, puifque 
ils gagneroint dauantage an gré, reputacio, 
& recôpanfe, fils pouuoint guérir plus toft. 

Et 
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Et quoy? y a il médecin qui n’ay t des paras, 
alliez, & familiers amis, defquels il ne prâd 
rien? Les guérit il an moins de tams que les 
autres, deïquels il prand,le mal étant pareil, 
& le luiet lamblable ? 11 ne gagne rien a la 
longueur detelies maladies:c’cft afifez,qu’il 
ne perde le gré qu’ô luy doit fauoir, des bos 
offices qu’il y apporte. Iediray dauantage: 
quand luy, là famé, ou fes anfans font mala¬ 
des, c’efi: tout à fes depans:& n’ont ils point 
de longues maladies?font ils plus-toft gué¬ 
ris , fi tout le rcfte eft famblable ? C’efi: vne 
grand’folie,de cuider que les médecins f’o- 
bliet tant, de prolonger les maladies à leur 
eciant,pour peu qu’ils ayet d’affecciô a leur 
proffit & honneur. Mais il leur auient fou- 
uant, comme à ceus qui affieget vne place, 
qui cuidet Emporter dans trois iours, & y 
font vn moys deuant, fans qu’ils fy feignet 
ou épargnée auçunemant.Ils panlet qu’vne 
muralhe n’andurera dix coups de canon, & 
elle refifiera à plus de cent. Ils ont opinion 
que les affiegés n’ont des viures, & muni- 
cions que pour huit iours, &ils an auront 
pour deus moys. Tout ce qu’on panfe,font 
conieétures,prifes du famblable,examples, 
& obferuâcions, lefquelles faihet bien fou- 
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uant. mais il ne faut pourtant acculer le Ca¬ 
pitaine affialhant, de faire mal fon deuotf* 
quand il fait tout ce que l’art demâde.Ainfi 
eftil du médecin an toutes fortes * quieft 
tres-excufable, fur tout quand il fe fauta la 
quantité & efficace de fes remedes. Caï 
c’eft ce principalemant, quirand nottre art 
coniedural, comme ditGalenan plulîeurs 
lieuxrdefiniffant la coniedure,eftre decon- 
dicion moyenne, antre parfaite fciance, & 
pure ignorance. Parquoy il faut interpreret 
a bien, & prandre an bonne part, le lucces 
des remedes, que le médecin dode, ex¬ 
pert, diligent & curieux, ordonne le mieus 
a propos, & le plus iuftemant qu’iMüy eft 
poffible : remettant i’ylfue & eüenemant à 
Dieu, qui donne & ote, augmante & dimi¬ 
nue la force aus-dis remedes, comme il luy 
plait : dont la maladie eft toft ou tard-finie*: 
ores à bien, ores à mal Refte la malice * de 
laquelle pourroit eftrè foublonné le méde¬ 
cin. mais fil y a la moindre occafion de ran¬ 
cune, hayne & mal-veilhance, antre lé mé¬ 
decin & le malade, ce n’eft pas bien auifé 
d’y appeller vn tel médecin . Car il faut au 
contraire, que le malade ayme le médecin* 
& qu’il en foit ay mé: ou fils n’ont eu au pa^ 
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rauant cognoiffance l’vn de l’autre, foit de 
nom ou de fait, pour lors fe doit contra&er 
vne etroitte amitié dedans leurs coeurs : au- 
tremét le malade n’aura à gré le fecours du 
médecin, qui auffi de fon coûté ne f y affec- 
donnera pas. Quant à la malice délibérée 
de nuire fecrettcmant, fi quelque médecin 
eftantaché decevice,illefaut tenir au ranc 
des ampoifonneurs, & ne l’amployer aucu- 
nemant. Mais i’antans que le vulgaire prâd 
an autre làns, le terme de malice an ce pro¬ 
pos: c’eft, que les médecins mettet fort bas 
les malades àleur eciant, par abftinance 8c 
euacuacions, an danger de paffer le pas : 8c 
ce pour oftanter leur art, 8c auoir plus de re¬ 
pu tacion,quand ils les an peuuet îbrtir,finô, 
ils fe fauuet 8c targuet du prognoftic fait des 
le commancemant,que le malade eft an dâ- 
ger de mourir: mais ce font eus qui l’ôt pré¬ 
cipité à ce danger.Voyla ( fi ie l’ay bien com¬ 
pris ) le doute que le vulgaire ha le plus 
fouuant. Devray, ceferoittresmalicieufe- 
mant, traitremant 8c mechammant fait, fi 
quelqu’vn ioiiet ce tour a vn malade:ne plus 
ne moins, que fil iettoit dans la riuiere vn 
qui ne feeut nager, fe fiant de luy ietter in- 
continant apres vne corde pour l’an retirer. 

Car 
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Car peut eftre,que le fubmerge ne faura 
prandre la corde,ou il ne la tiendra bien fer¬ 
me,ou que le fubmergeur n’aura la force de 
le tirer dehors:& ainfi le pauure homme fe¬ 
ra du tout noyé. Mais il n’eft pas croyable, 
que les médecins vfet de ces tours: & n’eft 
pas vray, qu’ils mettet ainfi bas les malades 
par leurs remedes. Iefquelsie fuppofe tou¬ 
jours eftre bien inftitués ainfi qu’il appar-/ 
tient. C’eftle malmefme, qui mine conti- 
nuellemant les forces dénaturé, &augmâ- 
telesfiennes iulques à certain point (qui 
eftla vigueur & fouuerain état de la mala¬ 
die ) apres lequel, fi le mal eft gueriflable, 
vient la declinacion ou diminuciô de la ma¬ 
ladie,& de tous fes accidans, le malade f’a* 
cheminant a la conuaIefiànce,dequoy nous 
traitterons plus amplemant (fiplait a Dieu) 
au. 7 . chapitre de celiure. II y ha des gens 
plus modeftes,quine difèt pas, que les mé¬ 
decins mettet ainfi bas les malades & an 
danger, mais qu’ils font les maladies plus 
longues, ou par leur indulgéce ( c’eft an co- 
plaifâttropaus malades ) ou pour les obli¬ 
ger dauantage à eus,an les rettirâs par apres 
d’une longue,profonde & dangereufe ma^ 
ladie. Touchant a l’indulgence, il eft vray 
G 2 
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que plufieurs malades aymer mieus edre 
plus tard guéris,eftre plus doucemant trait- 
tés. & celaexcufeadezle médecin, pour- 
ueu qu’il an fade protedacion, pour deffan- 
ce de l'on honneur. Quant a prolonger le 
mal, pour an tirer plus de gré, ce feroit vne 
belle trahifon, & méchanceté. Audi n’edil 
pas croyable,fi le médecin antand bien Ion 
fait, qu’il mette iamais an longueur le mal. 
car il ne peut mefurer cette longuènr:& an 
l’antretenatit,le mal intérieur peut ampirer, 
qui ed pis que d’edre dmpîemant long. Au¬ 
tre chofe ed des vlceres, qui font traites du 
chirurgien, car il les peut bien antretenir, 
fanspreiudicede laperfonne: voire l'inté¬ 
rieur du cors fan portera mieus, fe purgeât 
par les vlceres: & iln’ÿ aura autre mal, que 
de la partie vlceree. Qu’aind foit, nous or¬ 
donnons bien fouuant que Ies fidules foint 
antretenuës, & faifons des cabrols, ou fon¬ 
tanelles an plufieurs androis du cors , que 
nous voulons edre maintenues ouuertesvn 
fort longtams. Mais lès maladies internes 
font d’autre concideracibn, & ne doiuct ia¬ 
mais edre antretenuës, d on les peut guérir: 
ce qu’il faut faire incôtinant,ou le plus tod. 

L’autre point de calomnie ed 3 que les 
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médecins abulèt le monde: que Ton gueri- 
roitbien fans eus, voire mieus & plus-toft: 
& qu’ils ne font que broulhafler.Nous auôs 
alfés réfuté cette folie au premier chapitre, 
par l’authorité de l’Ecclefiaftique , néant- 
moins i’aiouteray cette fimilitudé ( puüqtie 
i’ay commancé d’accomparer nottre art au 
militaire ) qu’il y a des places qui le randet a 
l’affiegeant, pour leur auoirleulîemant re¬ 
tranché les viures : d’autres à la feule veuë 
du canon : d’autres au premier atfàut. & au 
contraire, qu’il y an ha qui apres tout cela 
reftet imprenables. Maintenant fi on argu- 
mantoit ainfi : nous voyons iourneleinant 
des places, qui fe randet fans les forcer, 
-qu eft il de befoin affteger, afiàllir, comba- 
tre,ruiner les muralhes, & faire autres a&es 
d’oftilité? Qifefl: befoin de faire la guerre 
aus villes, quand nous an voyons bien fou- 
uant qui fe rcmettet d’elles-mefmes? Don- 
qucs c’eft vn abus,& folle depance au pays, 
quelque fedicieus qu'il foit, d’y auoir gen- 
darmes.artilherie,& autre attirai de guerre. 
Ce n’efi que inuancion & piperie des gens, 
qui vïuet de ce metier là:on fan pafïeroit 
bien.Voyre,fi tourtes places ecoint foibles, 
& qu’il n’y eut refiftance de gens, munis & 

c 3 
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prouueus de courage. & autres chofes re- 
quifesàleur defance. Telz lieus ferandet 
aifemant :com’au(ïi font les legieres rnala- 
dies,qu’il n’eft befoin de forcer par notables 
remedes, & le plus fouuant paifet d’elles 
melmes:& meimes les plus fortes,comme 
fleures ardantes , quand il n’y a grand muni¬ 
tion dans le cors pour les antretenir, & les 
forces naturelles tefiftet galhardemant a 
l’infolance du mal. Autremant il y faut du 
fècours,amployer la barterie,& touttes for¬ 
tes de remedes : ancor le plus fouuant auec 
tout cela, on n’auance rien,le mal demeure 
incurable. Pourlorsilne faut auoiraucun 
regret, ne dire, qu’on fut mieus guery fans 
cela:qu’ô ha abufé le patiât.Ce feroit vraye- 
mant abus,fi on promettoit guerifon, d’vn 
mal qui eft tenu pour incurable : dautât qu’¬ 
on ne lait aucun remede, quifoit aifés fort 
pour le vaincre. Tout ainfi que feroit abus, 
d’antreprandre de forcer vne ville à coups 
de poins,ou abbatreles muralhes a coups 
d’arebufade, là où il faut le canon , & on ne 
le pourroit auoir ,ni inftrumant qui luy refi 
pondit. Voila des notables abus, fambla- 
bles aus piperies : defquelles impofet au 
peuple ignorant, les Ampiriques charletâs. 
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promettans guerifbn de tous maus, & plu- 
fteurs autres. On peut bien dire de ceus là, 
qu’ils abufet le monde:nôpas des médecins 
racionels, do<ftes,expers & gens de bien. 

QVATRIEME CHAPITRE. 

Que ce n'esi péché ou mal fait d’appel - 
1er des médecins , &vfer de leur s 
remedes , quand on est 
malade . 

TL y a vn’autre forte d’erreur,fondé an fol- 
^ le fuperfticion , d’aucuns idiots qui panfet 
offancerDieu, fils appellet des médecins 
pour guérir de leurs maus: difans, que c’eft 
contreuenir & foppofer à la volonté de 
Dieu, qui les vifite de telle affliccion , que 
c’eft pour leur bien, car anchatian le cors 
famé eft purgee de fes péchés,& difet( co¬ 
rne recite maiftre Guide Chauliac anfon 
chapitre fmgulier) Dieu me l’ha dôné, ainft 
qu’il luy ha plu:Dieu me l’otera, quand il luy 
plaira-.le nom de Dieu foit bénit Amen: & 
remettet leur guerifon totalemant àl’inter- 
ceftion des Saints & feintes de Paradis, fai- 
fans des veus,aumônes, prières & oraifons. 
Cette opinion fort erronnee, eft ailée à re- 
C 4 
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futer, par ce que nous auons allégué au. i. 
cha.du liure de l’Ecclefiaftiquc,oii il exhor¬ 
te faintemant&fagemant les malades, de 
fe reçoncilier premieremant à Dieu , qu’ilz 
ont oflfancé, puis de donner lieu au mede 
cin : lequel Dieu ha créé, & luy a donné la 
iciance pour eftre glorifié an Tes meruelhes, 
11 eft vray, que Dieu nousanuoye les maus 
pour nottre chatiemant : & nous y ha râdu 
fiiiets, à ce que nous recognoifiions nottre 
infirmité. Deluy aulfi procédé la guerifon, 
par les moyens qu’il ha drefle an nature, 
donnant vertus aus plantes & autres créa¬ 
tures ,de chalfer&r vaincre les maladies: an 
ordonnant la fciance de Medecine, & l’art 
d’apoticaire, & à cet efreéhnon moins que 
l’agriculture pour la nourriture des homes, 
al’antretië de cette vie caduque & mortel¬ 
le. Dont ce font moiens qu’il ne faut me- 
prifer,& que l’homme prudant ne dédai¬ 
gnera point. Autremantc’efttantcr Dieu, 
& vouloir follemant qu’il fafie des miracles 
a nottre appétit. Car celuy qui dit, fi Dieu 
veut q ie gueriffe de ce mal, i’â gueriray biê 
lâns vfer de la Medecine:& fi i’an dois mou¬ 
rir, lé médecin ne me fâuuera pas: c’eft au¬ 
tant que fil difoit ,fi ie dois viure ancor’vn 
mois 
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mois, & qu’il Toit ainfi ordonné de Dieu , ie 
viuray bien fans boire & fans manger: dont 
il n’elt befoin faire cette depance. Car fi ie 
dois viure autât,il m’eft impoffible de mou¬ 
rir,quoy que ie ne mange point. Voylavne 
follie,& grand’te mérité, de fe promettre 
que Dieu fera miracle, voyre de ranter cet 
cflày, quand on ha des viures an main,or- 
donnésdeDieupourla nourriture du cors. 
N’eft ce pas tanter Dieu,de fattandre à voir 
ce qu’j! voudra faire contre l'ordre de natu¬ 
re? Il le lairra mourir de faim, auec cette fol- 
lie: & le pauure idiot fàntira par effet,qu’il a- 
uoit mal colligé anfon efprit phâtaftique & 
brutal, que Dieul’antretiédroit an vie fans 
boire & fans mâger.Voire,fi Dieu le vouloit 
ainfijil fe feroit: rnais nous fauons que fa vo¬ 
lonté ordinaire porte, qu’on vfe des alimâs: 
& là il fe faut tenir,& ne f’attandre aus moy¬ 
ens extraordinaires,qui nous font incognus 
& qui ne font amployés a nottre fol appé¬ 
tit. Ainlieft il de laMedecine, ordonnée du 
tout puiffant,pour la guerifon des malades, 
& conferuacion de fanté. Car quiconque 
veut gnerir autremant, & a cette opinion, 
que fil doit guérir, il le pourra fans mede- 
cin,quoy qu’il en ayt bon moyen,celuy tan¬ 
te Dieu 



42 DE LA MEDE.ET DES MED. 

te Dieu,& attand de voir que Dieu faflè mi¬ 
racle, meprilànt follemant le moyen naturel 
qu’il ha ordonné contre les maladies.Non 
moins que fi là maifon bruloit, & il ne vou- 
loit qu’ô y ietta de l’eau, difant,fi Dieu veut 
qu’elle fe fauue, le feu f etaindra bien autre- 
mant. 

CHAPITRE CINQVIEME. 

De l'ingratitude des malades amers les 
médecins . 

T Ingratitude eft fort odieufe & a Dieu,& 
■^aus hômes:voire on l’eftime a bon droit 
vn fi grand vice, que qni dit ingrat,dit tous 
les maus du monde. Or ce vice eft fi com¬ 
mun antre les hommes , a l’androit des mé¬ 
decins ,queie m’ebaïs fouuant, qu’il y ayt 
aucun de cœur genereux, qui veulhe eftre 
médecin, eftantd’alleurs la profeflion fort 
fuiette à calomnie ,coufine germaine d’in- 
gratitude.Mais nous auons des amy s,& gês 
de raifon, honeftes & recognoiffans , qui 
çouuret certe fâcherie, & nous retienet an 
volonté de faire telle profeifion,non obftât 
queplufieurs autres nous foint par trop in¬ 
gras 
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gras. Car on an troiiue de fi courtois, qui 
protefteront publiquemât & fouuant,qu’ils 
tienet la vie( apres Dieu) de tels & de tclz 
médecins : &: ayans recognu felô leur facul¬ 
té,l’induftrie & labeur du médecin, pour fo 
antretient, neantmoins confeflètlibremât, 
qu’il ne le fauroint avoir recôpanfé de tout 
leur bien:com’il eft vray de faifCar fils doi- 
uet la vie au fecours du médecin, & la vie 
eft de plus grand valeur que tout leur bien, 
iln’eft an leur piufiânce de faquiterdece 
debte,quand îlz donneroint tout leur bien. 
Mais le principal de la recompanfe eft le 
gré qu’ilz an làuet au médecin, fe dilàns o- 
bligésàluy & redeuables de leur vie. Et 
c eft tout ainfi,que fi quelqu’vn auoit oté l’e 
pee des mains d’vn qui fut près de vous tuer 
ou la corde a vn qui f’efforfoit de vous an e- 
trangler : ne luy fériés vous pas tenu de la 
vie? toute vottre bien feroit il pour le reco- 
panlèr? Et puis on dit, i’ay bien payé mon 
medecin,voire furpay é, luy ayant dôné tant 
pariour.ie ne luy dois rien 3 fil m’habien pâ- 
fé & fecouru, ie l’ay bien recompanfé. Ha 
pauure homme: ce qu’on donne au méde¬ 
cin , eft comme vne petite recognoiifance 
du bien & du fecours, que l’on an ha reflii. 
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car de le payer ou recompanfer le fruit de 
fon labeur, fil t’ha preferué de mort( ainfi 
qu’il peut faire,par la grâce de Dieu, il n’eft 
antapuilfancerfinon que tucxpofestavie 
pourluy,quoy qu’il n’y ayt expofé la ficnne 
pour te fauuer de mort. Ainfi tu luy demeu-, ' 
res touiours redeuable:& faut que d’vn bon f 
gré tu le luy recognoilfes, confeffant ton 6- 
bligation. Il y an ha quitrouueront ce pro-^ 
posdur,quand ie dis fauuer la vie,& preleE- » 
uer de la mortrnon obftant que cela eft trop | 
euidant.CarpofonSj qu’vnblecé perde fon | 
fàng an abondance , & que fans doute il an | 
moura,fionne I’arrefte: celuy qui tiendra L 
fon doit dans la play e & retiendra le fang, \ 
ne fauue il pas la vie? Autât & plus,celuy qui J 
le retient auec medicamâs,& an fin confoli- j 
de la playe, qui de foy ne gueriroit point. 1 
Autant celuy pui arrefte vn fins de vantre, 
ou vn vomiflernant, ou autre vuidange per- 
nicieufe & mortelle: celuy qui faigne a pro¬ 
pos vn pleuritique, ou vnquelafquinance 
étouffé & étranglé: autant certes que qui 
retireroit du feu,vn anfant qui y.feroit tom¬ 
bé,&februfleroit tout vifif’il n’etoit fecou- 
ru.Iln’an faut moins eftimer des médecins, 
qui pouruoyet aus maus intérieurs,&fecou 
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ret nature fecrettemant par diuers moyens, 
delquels l’efficace n’apparoit que par effet: 
& ce font (comme dil'oit Herophile) les 
mains de Dieu. Car il nous releue & retire 
des dangiersdemort, parle moyen des re- 
medps, q le médecin amploye au Fecours. 
N’efi ce pas vn’ œuure plus diuine qu’hu¬ 
maine,& qu’on ne peut allez recompanfèr? 
Dont l’Ecclefiaftique ha bien dit: Lafcian- 
ce du médecin luy Fait hauffer la tefte, & le 
rand admirable antre les Princes. le mede-? 
cin fera honnQré,mefme des Roys.Et voila 
les principales recognoifïànces qu’on luy 
doit: lauoir eft, honneur & gré,pour vn’ ex¬ 
trême obligacio: nompasle perfuader qu’il 
eft affez recôpanfé de quelque fomme d’ar¬ 
gent. Mais il y an ha qui fon pis : c’eft qu’a- 
pres eftre guéris, par le moyen d’vn bon & 
loyal Fecours, ils ne peuuetandurer qu’on 
les die bien redeuables au médecin : & peu 
Fan Faut qu’ils ne hayffèt celuy, qui leur ha 
fàuué la vie.O extreme ingratitude! mais ce 
n’eft pas d’auiourdhuy. HippocrasanFon e- 
pitre à Damagete , Fait ainfi parler Demo- 
crite. le panFe ( dit il ) o Hippocras,que an 
nottre Fciance plufieurs chofesFontFuietres 
a calomnie^ à ingratitude. Caries mala¬ 
des 
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des,fils échapper, rapporter leur guerifon i 
aus Dieus, ou à fortune, ou à leurbône cô- 
plexion : derobbans tout l’honneur au me- 
decin.-lequel fouuant ils haïïfct depuis,etans j 
bien marris & indinés, que l’on panfe qu'ils I 
luy loint redeuables. Et outre ce, qu’ils ne 
veulet attetter ou confeffer leut obligaciô, i 
ils font bien aifes que les ignorans de l’art 
( qui neantmoins an font profeffion ) foint 
de mefme propos,eguillonnez d’anuie,&c» 
Cela conuient le mieus du monde à nottre 
tams. car la plus part des malades tapportet 
totalemat leur guerifon à quelque Saint ou 
Sainte de Paradis,a qui ils le font voiiés : & 
ancor bien fouuant n’accôpliflet leurs veus: 
foiuant ce que dit l’Italien ,paJ]ato lo mdorfot 
egabato lo Sancto » Tout ainfi qu’ils font de 
grans promelfes au médecin,durant le grâd , 
mal, promettans mons & meruelhes. Ils le 
doiuet faire tout d’or & pierres precieufes. 

Il doit auoir vne bonne pâfion tous les ans. 
brief on pretand luy faire beaucoup de bié. 
Mais quand on cft guery, on antre an opi¬ 
nion, que le médecin n’y a guieres fait, ou 
qu’on fut bien guery fans luy. que c’eft le 
vœu qu’on ha fait, d’où ha procédé la gue¬ 
rifon: ou le bon foruice des gardes, les bons 
pota 
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potages: ou l’apoticaire, qui voudra f attri¬ 
buer tout le fucces:ou la bonne & forte cô- 
plexiô du malade,ou vn cas fortuit,comme 
le defordre qu’il aura fait, auquel il rappor¬ 
tera follemantfa guerifon. brief le médecin 
aura la moindre partie, ou nulle, de l’hon¬ 
neur,gré,& recompanfe.Car quant aus pro 
mettes, l’homme étant guery,va panfer que 
la maladie luit coûte tant,qu’il ha tant depâ- 
du,que ce luy eft de tant d’intereft. Dont il 
oblie fon deuoir au médecin, auquel mef 
me il impute vne partie de là depance, l’e- 
ftimant fuperflue: & luy veut mal del’auoir 
tant retenu au lit, faifanr fon état, qu’il an 
pouuoit plus-toft releuer,& a moins de frais* 
Tellemant que à fon comte,le médecin luy 
feroic redeuable: & fil trouuoit des iuges à 
là pofte, qui euttèt autorité, if le feroit con- 
danner aus depans. Voila bien recognu le 
bien reffu.Y ha il pareille ingratitude?Non, 
linon que cette-cy : d’vn qui fetrangleroit 
pardcfefpoir, ouautremant; & quelqu’vn 
venant aufecoursluy couppa la corde, Sc 
que puis cepandu le fit aiourner pour luy 
payer fa corde. Ou d’vn qui fe noieroit : éc 
celuy qui le fauueroit,an le tirant du danger, 
luy déchira vn peu de fon abilhemât:& que 
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le noyé prefcrué, an voulut la reparacion, 
Ainficeusqui nousdoiuet, nous demâdeti 
ne nous fauet gré ne grâce, de ce que les a- 
uons bien fecourus, & aymet mieus dire, 
qu’vn ignorât valet ou chambrière eft plus 
caufe de leur guerifon, que le bô foin & in- 
duftrie du médecin. Et c’eft pourl’vnede 
deus raifons: ou qu’ils font tant hebetez, & 
n’ont la capacité de le comprandre : ou que 
le Tachant bien, ils font honteus de n’auoir 
la volonté de le recognoittre & confeffer. 
Comme que ce Toit, c’eft vn’ ingratitude 
fort odieule & à Dieu & au s hommes. ! 


CHAPITRE SISIEME. 


Jifue le vulgaire n'efiime rien, fi on ne guérit 
contre fin opimon^queles derniers remedes 
ont tout l'honneur : ér heur eus le méde¬ 
cin ., qui vient a la déclination 
du mal . 

f “^ Et erreur eft fort conioint auec le pre» 
^ cedant, mefmes il eft fouuant caufe de 
lafuditte ingratitude. Car fi on ne guérit 
contre l’opinion du malade, oudeceusqui 
le vifitet,ce n’eft rien fait: & pourtât on n’an 

fait [ 
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fait point de gré au médecin. Or guérir co¬ 
tre l’opinion, codent deus parties: l’vne eft, 
de guérir an moins de taras, & quaft inopi- 
neinartt. comme, file mal dure commune* 
mant tant d’accès,ou tât de iours,de le gué¬ 
rir an beaucoup moins. Car autremanton 
dit, & bien la maladie ha fait Ton cours: le 
médecin n’y a de rien ferui. aufli bien fut il 
guery dâs ce tains là.Pauures gens, ne voy¬ 
ez vous pas^que de mefme efpecc de mal* 
les vns lont cours,Ies autres longs?Il y a des 
heures tierces,& des continues aufli,qui du¬ 
reront vn moy s, ou deus .Vous ftippofez* 
que la tierce ne doit eftre, pour le plus, que 
de fet accesrqui font 14. iours : & la co nti- 
nuede7.11.ou 14. comme vous auez ouï 
dire aus médecins, que c’eft le terme des 
heures exquifes. Mais vous ne feuez pas* 
que de mille il n’y an ha pas deus telles,ains 
la plus part font confufes & melées. dont 
leur terme eft de beaucoup plus long,com¬ 
me de toutes maladies angendrées de di- 
uers humeurs. Croy és ( & il eft vray ) que 
h la tierce hnit dans trois femaines, ou vn 
moys,eftât combatuë de nos remedes, que 
iàns cela ell’eut duré parauanture deus ou 
trois moy s, ainft qu’on an voitplufteurs atF 
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tres.N'eft ce pas bien rabatu,& auancébe¬ 
aucoup pour le malade? Mais onn’harien 
fait, à fon dire, fi on ne fait ancor plus qu’il 
n’ha pretandu. carilpanfequele médecin 
peut faire dumal,comme d’vnes etriuieres, 
qu’on alonge & acoutcit tout ainfi côm’on 
veut.N’eft ce pas alfez fait,d’an rabbatre vn 
quart,vn tiers,ou la moitié: & ampecher ou 
appaifer les diuers accidans,qui commune- 
mant luruienet à toutes fortes de maladies, 
& faire qu’on an ayt la raifon, le melheur 
a compte qu’il eft polfible,& qu’on an forte à 
quel pris que ce îoit?C’eft pour tober àl’au- 
tre partie de Top inion vulgaire,qui n’eftime 
rie,fi on ne guérit cens q l’ô tiét pour mors. 
Car quoy que le mal foit mortel,corne tou¬ 
te maladie q nous appellôs aiguë (c’eft à di¬ 
re trâchate,quiva vite,& ha de terribles ac- 
cidans) fi le malade,ou fes reuifiteurs ont o- 
piniô qu’il an pourra guérir,& il an auiét ain 
fi,ce n’eft rie fait:ains au contraire,fi le mala¬ 
de an meurt,c’eft la-faute du médecin. Car 
les afliftans f etoint perfuadez ( quoy que le 
médecin dit le contraire an fon prognoftic 
(qu’il an pouuoit guérir. Mais fi on pâ{e,qu’ 
il doiue mourir, ou q deia on le tiéne pour 
mort,le médecin ha fort beau ieu. car quâd 
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il ne feroit que luy ordonner Tes potages, 
auec quelque petite droguerie/ur tout des 
reftaurâs & chofes cordiales ( ancor que ce 
ne fut a propos ) il ha fait vn chef d’œuure. 
Voila vne belle cure, il ha guery vn tel,que 
chacun tenoit pour mort, il l’ha refïufcité. 
c’eft vn grand perfonnage.Mais voicy la pi¬ 
tié. Ce mefme doéteur aye an mefme tams 
vn autre malade, qu’on ne tient pour mor¬ 
tel: d’autant que fon mal cft plus caché. Il 
fait très-grand deuoir à le randre falubre, & 
d’an venir a bout: ilamploye touttefbnin- 
duftrie à fauuerle paciât, qu’il cognoit eftre 
an plus grand dangier que l’on ne cuide.An 
fin il meurt, contre l’opinion du vulgaire, 
voila mon médecin qui perd foudain fa re- 
putacion: & dit on, il y ha fait trop de cho¬ 
fes. l’autre futmieus gouuerné.Ainfi iamais 
/ on ne fait rien que vàlhe, fi on ne guérit co¬ 
tre l’attante & efperance du vulgaire. 

L’autre erreur propofé an ce chapitre, 
eft,d’attribuer aus derniers remedes tout le 
fucces de la curacion, comm ’auffi on rap¬ 
porte l’occafion du mal, a la derniere chofc 
qu’on ha fait. Comme fi on ha mangé quel¬ 
que fruit,falade,ou autre chofe moins ordi¬ 
naire , & que tantoft apres on foit malade* 
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voyre d’vn mal qui dure plus d’vn moys,ce- 
la leul an eft caufe : fans y a iouter infinis au¬ 
tres précédas defordres, qui an ont fait leur 
part. Car les mauuaishumeurs fe congre- 
get de peu a peu,iufques a certaine quanti¬ 
té, a laquelle ne peut plus refifter nature. 
Tout ainfi qu’vn verre fe râplit de plufieurs 
gouttes d’eau, qu’il contient iufques au 
bord: mais étant plein, il commance a ver- 
lèr d’vne goutte lèullcmanf Ainfi la moin¬ 
dre addiciô ,an ce que nature fupportoit an- 
cores,la fait fuccomber : comme vn mulet 
plie fous fa charge, pour peu qu’on aioute 
au fardeau ordinaire de là portée. Ce n’efl; 
donc pas le dernier morceau, oudefordre, 
qui ha tout fait: les precedans y auoint fait 
leur part, non moins que a couper un arbre, 
auquel on donnera ioo. coups de hache, il 
làmble que c’efl: an vain, & qu’on n’auance 
rien: Je cent & vnieme coup le fait tomber. 
Si on difoit, que ce lèul coup l’eut abbatu, 
ne feroit on pas tort aus autres? Aulfi quâd 
vne tour aura foutenu mille volées de cano, 
& au dernier coup elle tombe, le dernier y 
a il plus fait que le premier? C’eft toutde 
mefme qu’oniuge des remedes, qui abba- 
tet Je mal, & chalïèt la maladie du cors : le 
dernier. 
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dernier, quel qu’il (oit, an ha l’honneur du 
vulgaire mal fanfé,qui parle ainfi: on l’auoic 
faigné,purgé,clyfterifé,drogué de mille for¬ 
tes,par dedans & par dehors:pour celarien. 
An fin on luy ha donné ou appliqué telle 
chofe,& il cil guery. Pauures idiotsl fi cela 
eut efté fait du commancemant, il n’eut de 
rienferui: mais apres tant d’autres remedes, 
qui auointaffoiblile mal,ehranlé & déraci¬ 
né, la moindre chofe du monde luy fait 
quitter la place. Gôm’ausaffiegez,qui deia 
n’âpeuuet plus, fi on leur tuëancorvn ho¬ 
me,ils fe randetincontinant:& puis on dira, 
que toutte la batterie,tous les a{Taus,retran- 
chemans de viures,& autres bons moyens 
de les vaincre,n’ont de rien feruy.celuy fèul 
a tout fait,qui ha tiré la derniere arcbulade. 
& toutefois il n’aura tué qu’vn des moindres 
foldats. f’il auoittué le chef,ce lêroit autre 
chofe. Ainfi vn breuet pandu au col,ou des 
drogues miles au carpe delà main, auront 
l’honneur d’auoir guery des heures vn, qui 
n’auoit peu guérir par tant de régime, mé¬ 
decines,& autres remedes.C’eft que le mal 
ne tenoit plus qu’a vn filet,qui ha peu eftre 
rompu de la perfuafion & grand’ opinion, 
que le malade aura eu de ce moyen, mais fi 
D 3 
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on l’eut appliqué des le commanccmant le 
malade n’an fut guery, quand il eut eu cent 
mille fois plus de perfuafion, & imaginaciô 
forte. Car l’imaginacion peut quelque cho- 
fe a la guerifon,mais nompas tout,ny feule. 
Voila commant on dérobé l’honneur aus 
vrays certains remedes, an iugeant mal du 
fucces.par ce-qu’onveut eftre guery, fou- 
dain qu’on ha fait quelque chofe:autremant 
on panfe que c’eft en vain, & que tout ne 
fertderien. celuy feul eft auteur du bien, 
apres lequel immediatemât on faut la gue* 
* **• rifon. Et pourtant on dit communemant 
( qui eft le tiers point de ce chap. ) bien 
heureus le médecin, qui vient a la declina- 
ciô du mal. Car quoy qu’il faflè,la guerifbn 
étant à la porte, on luy attribue fon intro- 
duccion. Et quant bien le médecin n’y au- 
roitdu tout rien fait, ny ordonné, ancor di¬ 
ra on, qu’il eft caufe de ce bon heur: & que 
f’il fut venu des le eommancemant, le ma¬ 
lade fut auffi toft guery. Mais fi le médecin 
eft prudant & modefte, il ne fè coiffera de 
cet honneur, confàntant au larrecin & de- 
traccion, qu’on fait à cens qui ont bien trai¬ 
té le malade, & font les vrais auteurs delà 
guerifon, ains remontrera aus affiftans,que 

les 
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les accidans paflez etoint de la nature du 
mal,lequel ha eu tel cours:& que par le bon 
ordre qu’on y a mis, tout eft remis & paffé, 
a l’auantage du paciant. S’il fait autremant, 
& fe veut attribuer l’honneur, ou l’accepter 
du vulgaire,il fe fait vn grand tort: & autant 
luy an pand a l’aureille. Car quelque fuffi- 
fance & reputacion qu’il ayt, il pourra aue- 
nir, que l’on appellera fur la fin d’vne mala¬ 
die qu’il traitera, vn autre médecin : lequel 
luyiouëravnmefmetour. Ainfidonc cha¬ 
cun foit auifé,de fe contanter honneftemât 
de l’honneur qui luy eft deu, fans rien déro¬ 
ber à fon collègue ou fymmyfte ( c’eft a di¬ 
re, compagnon de metier) randant bon& 
faintefmognagedes loüables accions de 
chacun : fe reputant bien heureus néant- 
moins de ce, qu’il eft arriué a la declinacion 
du mal, pour n’auoir eu guieres de peine,& 
auoir bonne part au gré,qu’on doit fouoir à 
tous ceus qui fy font amploy ez. 
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Qu'oniuge fineflremantdudeuoïrdes méde¬ 
cins^ quand aucun meurt â'vn mal^dont 
quelques autres font guéris. 


T 'Ancien prouerbe recité de Terance cft 
• journellemat trouué tres-veritablc 5 Qj£il 
n ? y arien plus inique & plus iniufte,que l’ho 


me ignorât & imperit. Ce que nous aprou- 
uons an nottre art, plus qu’en autre affaire 


quel qu’il foyt: ainfi qu’on peut aifemant 
obferuer, mefmemant des erreurs prcfque 
infinies,qui ont donné argumant à cett’œu- 
ure. Celuy que ie touche maintenant, eft 
fort vulgaire,& pand du précédant, que les 
ignorans ne prifet aucune curation, finon 
que le malade gueriffe contre toutte efpe- 


rance. Car fi quelq’vn meurt d’vnflux de 


fang,ou de vâtre,voire difenterique,ou d'v- 


ne fieure tierce, ou autre intermittante, fie- 


ure continue, pleurefie, & pource qu’on an 
void plufieurs autres guéris, on eftime qu’il 
ya de la faute au médecin,foit d’ignorance, 
pu de negligeance. Ainfi oyons nous plu¬ 
fieurs qui murmurét,fi quelq’vn meut d’arc- 
bufade. 
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bufade,ou autre playe, aus bras & aus jam¬ 
bes: d’autant qu’ilz eftimet feulemant mor¬ 
telles , celles qui font an la tefte, & a u cors, 
c’eftàdire la poitrine 8 c vantre inferieur. 
Dot fi on guérit de telles playes,ils eftimet 
infinimât la procedure 8 c induftrie du gue- 
rifleur: comme au contraire,fi on meurt des 
play es au bras 8 c aus iambes,on ne fan peut 
contanter.& ilya toufiours quelque regret, 
{bit que le blecé meure de hæmorhagie 
(c’et à dire flus de fàng)ou de Gangræne 8 c 
Sphacele ( qu’on appelle feu S. Anthoy- 
ne ) ou autres accidans. Comme fi tous 
mausfamblablesan efpece, etointde mefi 
me particularité: & qu’il n’y eut antre les 
maus infinies differances,comme an l’efpe- 
ce de l’home,& de toute autre chofe. Car 
l’homme n’efl: qu’vne efpece d’animahcom 
me la playe n’efl: qu’une efpece de mal.mais 
comme des homes il ya infinies diuerfitez, 
ainfi des playes an quelque lieu qu’elles 
foint. Ce que dis expreflemant,affin qu’on 
ne panfe, que le fèul lieu faflè la differance: 
combien qu’il diuerfifie infinimât les maus 
par fâ diuerfité. Et quand on accorderoit 
bien tout eftre de melrne, 8 c le lieu, 8 c la 
playe, il ya ancor mille circonftances des 
particularitez 
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particularitez au fubiet,qui eft le cors blecé 
pour fàcomplexion,corpulâce,aage,force, 
ou refiftance,coutume , vie précédante ou 
maniéré de viure pre{ànte,comprenant l’ha- 
bitacion ordinaire, le boire & le manger, 
le velher & dormir,le trauail & repos, la re- 
pleciô,& vuidâge,côme par le coi‘t,auec les 
paffiôs d’efprit & negociaciôs. Aquoy faut 
aiouterlacôdicion des humeurs,caufe prin 
cipale du bien & du mal quiftiruiét aus blc- 
cès. Car les cacochimes an ont toujours 
plus de mauuaîs comte. Dont fi on ne peut 
trouuer deus perfônes fâblables de tout en 
touc,n 5 pas mefmes vn qui (oit corne il ha e- 
té an autre aage,& an autre fifilbn (veu qu’ô 
fe châge a toutte heure) comrnant veut on 
argumanter du famblable, qui ne fe trouua 
iamais qu’en efpece, & comm’on diroit de 
gros an gros, nompas exactemât ou an in- 
diuidu? Et il ne faut pas grand chofe pour 
faire trébucher ce qui balance: côme vn di- 
my grain fait trébucher l’ecu. Ainfi le ma¬ 
lade auquel on compare celuy qui eft mort 
du mal qu’on dit auoir été famblable, aura 
été an branle de mourir, mais vn poil de 
melheur condicion l’aura fait pancher vers 
la guerifon: où depuis qu’il aura incliné, ne 
ceffera 
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ceflera de tomber à ce coure la, tat qu’il ayt 
attaind le fon. & l’autre au contraire, pour 
vn poil de pire condicion ( chofe fort oc¬ 
culte, &de mauuais comprandre ) trébu¬ 
chera vers la mort,& y paruiendra,quelque 
fecours qu’on luy fâche donner, puiique vn 
coup il aura prins la tombée. Voila cornant 
plufieurs meuret de pleureiie,& d’autres an 
gueriflfent. & vn mefme autrefois an fera 
guéri,lors qu’elle fambloit plus vehemante, 
& maintenant il mourra d’vne de moindre 
montre,voire de foy moins violante. Ainft 
desblefliires à lateile, à la poitrine & au vâ- 
tre aucuns auront été guéris, qui depuis 
mourrôt des play es au bras,ou jambes,qu’o 
eftime le moins.Et pour oter tout regret ou 
répliqué,de dire,fi vn tel l’eut panfé, il n’an 
fut pas mort: car on luy an ha veu guérir de 
plus dangereuxxe fera bien fouuant le me£ 
me chirurgien ou médecin. Mais quoy? il y 
aura ancores la duplique, pour vn opiniâtre 
pafïionné,& malcontant outre-mefure:que 
le médecin ou chirurgien l’eut bien ampe- 
ché de mourir, fil eut été plus diligent & 
affe&ionné,ou fil y eutauifé de plus pres,& 
plus fogneufemant comm’il auoit fait au- 
tresfois, qu’il etoit ou plus feruiable & offi- 
cieus. 


<fO DH LA MEDEC.ET DES MEDE. 

cieus,ou de plus grand loyfir: & autres tel¬ 
les condicions requilês a vn médecin, pour 
mieus faire fon deuoir enuers le paciant.Or 
ie ne nie pas,que telles occafions né puifièt 
auoir lieu: car de fait elles lont caufes le plus 
fouuâtde ces diuers effets,que l’vn guérit, 
& l’autre meurt : toutesfois pour le plus ils 
auienet de la part du fubiet,mais c’eft d’vne 
occafion fi cachée,qu’on attribue tout à ce- 
luy qui l’aura panfé.chofe trop iniufte & in- 
dilcrete. Aufli, comme i’ay dit des le carri? 
mancemant, il n’y à rien plus inique & de- 
raifonnable que le iugemant des ignorans 
& imperites. 

CHAPITRE HVTTTIEME. 

Contre cens qui meprifèt les médecins ,pour a- 
uoiriugê du mal autremant qu’il n'ett aue- 
nui drceus qui veuletmal de mort au me - 
decin\ qui aura mgé leur maladie mortelle • 
Et fi c’et mal fait au médecin, d'abanâoner 
le malade 3 qu' il iuge deuoir mourir . 

Ç' ’Eft a Dieu feul de cognoitre & preuoir 
cerrainemant l’auenir : voyre iliàmble 
que tout le refte ha été liberalemant com- 
muni- 
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muniqué a l’homme , duquel l’efprit eft ca¬ 
pable de comprandre tout , hormis l’aiTurâ- 
ce du futur: à Dieu tourtes chofes fontpre- 
fantes.Il eft bien vray,que par l’oblèruacion 
des chofes naturelles ,qui ibuuant terminet 
afamblable point,on peut à peu près deui- 
ner ce qu’auiendra.Aulfi les prudans& bien 
auifés preuoyetle mal s ou le bien,qui peut 
fuiure quelque antreprife. Ainfi les labou¬ 
reurs predifet vne bonne, ou mauuaife (ai- 
(bn.Ainfi le marinier preuoit le bon & mau 
uais tams.Mais comme il n’y a rien d’aflùré, 
veu l’inconftance & frequante mutacion 
qu’auientan ces chofes corruptibles,ou par 
casfortuitjou denottre faute ,ôu par les (e- 
crets inçognus de nature,ou par la proui- 
dance de Dieu,lequel an vn momant chan¬ 
ge & ranuerfe l’ordinaire des effetz : il n’eft 
poifible a l’homme de preuoirl’auenir, finô 
par côie&ures,& fallibles argumans. Quat 
aus maladies , on prédit quelque foys la 
mort, d’vne grand’aflurance : de la famé, on 
an peut moins aifurer. car vn mal guerifià- 
ble bien-toft deuient incurable, ou par la 
faute du malade, ou de ceus qui luy afliftet: 
par ce qu’ilz n’acçomplilïèt antieremant les 
bons confcils des médecins. De là vient, 

que 
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que plufieurs maladies courtes & guerifla- 
blés fe changct an longues & mortelles# 
Voylapourquoy les médecins bien auifés, 
pour euiter la calomnie & reproche du po¬ 
pulaire, &ne faillir a dire vrayemâtlacô- 
dition du mal, aus fins que les reigles de 
nottre art ne deuicnnet fufpeétes, & foint 
condamnées de faus, predifèt la mort ou la 
vie, félon qu’ilz trouuet de vertu aus mala¬ 
des: auec cette limitacion, qu’il n’auienne 
autre accidant. Nous ne pouuons auffidire 
que le médecin affirmera vrayemât vn mal 
etre guerifiable, ounon ; & vfèradesreme- 
desbons, & a propos: touttefois Dieu(qui 
eftpardeffus) permettra que celuy, quide r 
uoit mourir félon les lois de Nature, gue~ 
rira,& aucontraire.carfesiugemans ne peu 
uet etre comprins de l’homme. Parquoy il 
faut bien antandre l’opinion de Galen, qui 
remontre de n’ordoner rien à ceus que nous 
voyons mortels :affin que les remcdes& 
l’art ne foint meprifés, ou diffamés. Car ce 
ièroit vne grand’inhumanité, indigne d’vn 
medecin( qui doit etre fort fecourable, 
plein de pieté & compalfion) de ne vifiter 
ceus qui à fon iugemant ont a mourir, les a- 
bandonnât auec vn fimpîe prognoftiq.Voy 


re il me lamble,que les malades an cet état, 
ont plus grand befoin de vifite, pour etre 
confolés a fupporter patiâmant le mal,qu’il 
leur faut andurer. Plufieurs font an dangier 
de mort, pour ne vouloir obcyr aus mede- 
cins,ou par la faute de ceus qui leur affiftet. 
le ne dy rien des complexions fecrettes & 
occultes de quelques malades , ( qu’il eft 
malaiféde comprandre : & fi on nelesan- 
tand exa£temant ,on ne peut venir a bout 
le leurs maus. Dont il eft bien neceflàire, 
qie les gardes n’obliet rien de ce qu’or- 
dômtles médecins , mefmes ez chofes qui 
iàmbçt de peu d’importance.IÎ ne faut rien 
ajoutera leurs commandemans, ne rien di¬ 
minuer, ans obferuer le tout diligemmant, 
fans faillir ai chofe qu’ils ay et ordonné. Si 
les feuls mediçins manioint laMedecine,&; 
& fil n’y auoit ant de fortes de gésquif’an 
mcflentjComrÀ fages famés, gardes, apo- 
ticaires, barbiersfe vn’infinité de perfonnes 
ignorantes,il n’auicadroit tant de maus aus 
malades,& nos pr osp fties ferointplus ve- 
ricao'ies. Mais îé m’ebay plus des malades 
mefmes,quiaymet mieus(pour la plus par) 
faccorder au confeil des idiots,que des me' 
dccins bien fameus. le confeflè que plufi- 
eutÿ 
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curs 11e font pas afifés leur dcuoir, ains ne. 
gligeans & {ans mifericorde a l’androit des 
malades,ne tachée qu’a ramplir leur bour- 
\ ce : n’ayans foucy de la perte d’autruy, tant 
que de leur proffit. ilz trotter de maifon an 
maifon, fans aucune modeftie: vifitetlesa- 
poticaires, pour crocheter quelque prati¬ 
queront famblant,&:fe vantet, de cognoi- 
tre tous maus par les vrines. Par flaterie & 
faintife, cauteleufemant trompet les mala¬ 
des & prefque tout le monde, qui veut efre 
deceu & abufé. C’eft la faute divmagif^at* 
qui ne chaftie pas les maîuerlationscom- 
mifes enlaMedecine , donnant heiautant 
facilemantausignorans &frafqueis ampi- 
riques Sdmpofteurs, que aus cô&es & gës 1 
de bien. Veu donc les fautes/excés du de- 
faut,que commettet les maâdes & les affi- 
ftans,ilne faut pas trouuerètrâge files plus 
expers médecins fe falhe quelque foys an 
leurs predi&ions. A cuoy il faut ajouter la 
diuerîe complexios des malades, comme 
defllishaeté dit. ur ce propos Celfe dit 
•« très-bien, La Medecine gïfan coniébcures: 
•• & la raifon de la çonieëture eft, que ayant 
«• fouuant autrefois r’ancôtré,ce néant-moins 
•* quelquefois nous deffoit. Donqueshvne 

chofe 
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cbofca-peinc faut de fucceder antre mille »* 
perfonnes, on n’an fait point de cas 3 parce •» 
queanvneinfinitédegensilfera autremât •* 
auenu.Ce que ie dis,le doit auffi bien pran- » 
dre aus maus gueriflables, que aus mortels. •* 
Car l’efperance eft bien quelque foys faul- •* 
fe : & celuy meurt, duquel le médecin an- »* 
premier fe tenoit affuré. Dauàntage lesre- »» 
medes qu’ô ha trouués pour guerilon,quel- •» 
foys côuertiflet l’affaire an pis.Et il n’eft pof »* 
fible a l’homme d’euiter ces euenemâs(veu »* 
fon imbecillitjé) an fî grand’diuerfité de cô- »* 
plexions des cors. Si eft ce qu’il faut adjou- »» 
ter foy a l’art de Medecine, laquelle proufi- * * 
te beaucoup plus fouuant, & a beaucoup » 
plus de perfonnes,qu’e.lle ne faut.Et fe refou ». 
dre a ce que dit Hipocras 3 que le iugemant , » 
fait des maladies grandes & foudaines(qu’ô ». 
appelle aigues) eft plus fallace & incertain, ». 
que de celles qui ont longue trainee 3 & font ,< 
moins violantes.I’ay autres-foys prediâ,an 
conlultat de la maladie d’vn grand fegneiir, 
marefchal de France 3 des le cômancemant, 
qu’elle feroit longue ou mortelle. Dequoy 
iefus calomniéjd’autât que( grâces a Dieu) 
il n’an mourut pas 3 & fut afféscoft guery.Où 
ie panfe auoir fait Yn chef d’ceuure, auee 


ccus qui m’aififtoint, fauoir eft de conuertir 
jvn mal mortel ou long, an vn gueriflable &: 
court.Ce que le peuple n’antand,ne cftime 
a fa dignité. Car fi vous dites, que ce mal 
eft mortel,& la mort ne fan anfuit pas,i). dit 
que vous auez mal iugé. Et quoy?lapefte 
n’eft elle pas vn mal mort elr’routtesfois plu- 
fieurs an gueriftèt. Ainfila fieure continue, 
la pleurefie, la playe au trauers du cors, & 
plufieurs autres maladies font dictes & iu- 
gees mortelles, nompas que tous an meu- 
rct ineuitablemant,ains pour la plus part. 
N'eft ce pas vn’extreme infolance ,de re¬ 
procher au médecin fon pronoftic, d'auoir 
prédit vne fieure peftilentialc, auec le pour¬ 
pre, fiiiuie de phrenefie,conuulfiô, & fub- 
~eth( comme fut celle dudit fegneur)eftrc 
mortelle ou longuepAu contraire, il le faut 
infîniemantloüer,de ce que par grand dili¬ 
gence & obferuation ,bons & vrays remè¬ 
des il ha conuerty le mal mortel an gueriflà- i 

ble,& le long’an court,foppofant a tous ac- 
cidans fi dextremant, qu’il n’y eutqu’vn 
ombrage & legiere affection de phrenefie, 
conuulfion % fubeth: combié que telz a cci- 
dansfoint mortelz d’eufmdmes,côme làuet 
bienles plus excellans & expers médecins. I 

le 
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le viens a l’autre proposée ceus qui veu- 
let mal de mort au médecin, qui aura quel¬ 
que fois iugé leur maladie eftre mortelle. 
Vous diriesque c’eft vn preuoft qui les ha 
autres fois condamnés a mort,auquel étant 
échappés jils veulet mal de mort, & filz 
pouuointjleferoint volôtiers pandre. Mais 
le fait eft fort di{famblabîe,veu que Tvn con 
damne a mort, & pretand exequuter là cô- 
damnation : l’autre ne fait finon iuger, que 
la maladie fera mourir le patiant: comme 
celuy qui voiddeus hommes combatre ou. 
iouër,& iuge lequel doit etre vaincu, a fon 
auis. Le fait il perdre pour ceIa?Siquelcun 
échappé des mains du preuoft, par la grâce 
& remiflion que luy an fait le prince, il eft 
côme celuy qui échappé d’vn mal mortel, 
par la grâce que Dieu luy fait,par le lecours 
du medecin.Et fi on répliquélàdeflus, que 
le médecin n’y ha de rien feruy, que le ma¬ 
lade ne luy an doit làuoir gré : que fon heu¬ 
re n’etoit pasvenuerie diray tout de mefme, 
que celuy,auquel le Roy ha donné grace,ne 
luy an elt pas redeuable,d’autant qu’il ne 
pouuoit mourir,fon heure n’etât pas venue: 
ainfi que l’euenemant demôtre .11 faut bien 
parler autremant, & comparer le médecin 
E z 
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a vn Roy,& nompas au Preuoft. Car tout 
ainfi que Dieu , ne voulant ancor retirer de 
ce mondece criminel iufticiablea mort* 
met au cœur du Prince vne volonté de le 
fauuer,& de luy donner grâce: ainfi pour le 
malade attaind de mal mortel, qu’il ne veut 
ancor appellerai met an l’efpritdu médecin 
les moyens de le guérir, & bénit fes reme- 
des.Donc que l’on fâche touiours bon gré 
au médecin , d’auoir prédit ce que luy fam* 
bloit du dangierrveu qu’il vaud touiours mi- 
eusle craindre, quefy fier,pour beaucoup 
de raifons, defquelles vne concerne l’heri- 
tage ou fucceflion aus biens, etas, & digni-, 
te 7 ,qu’il ne faut hazarder : l’autre le deuoir 
du médecin,qui doit etre plus diligeant, & 
attantif au lecours du malade, quand il ha 
preueu & prédit le dangier.Touttesfois il y 
an ha de fi mal auifez, que de cela ils fe ran- 
det plus nonchalans: parce qu il leur fam- 
ble, ne pouuoirfoutenir aucun reproche, 
.f.cb*t 6 q Ua nd ils ont prédit la mort.Çe qui eft tref- 
“ mal fait. Celfe nous auertit bien mieus,que 
«* quand le danger eft grand, fans toutesfois 
«« certain defelpoir,qu’il le faut finifier aus pa- 
.* rans du malade, affin que fi l’art eft vaincu 
« du mal, il ne làmble qu’on l’ait ignoré ou a- 

bufé. 
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büfé. Mais comme cela conuient à l’hom¬ 
me prudant,ainfi c-’cll a faire a vn bateleur, 
d’exalter vne petite chofe,affin qu’il famble 
auoir Fait dauatage. Audi il eft raifonnàble, 
de fobliger par confelfion de la chofeprô- 
■ie: 8 é aifee: acellcfîn que le mal qui elt de 
foy petit, ne deuienneplus grand par la ne- 
gligeance deceluy qui le traite, voila com¬ 
mît il an faut vfer.,85 n’haïr pas le médecin 
qui ha fagemant auerty cens qu’il falhoit, 
du dangier auquel il ha veu le malade. 

Quant au troifieme point 3 propofé au ti¬ 
tre de ce chapitre, ie fuistouioursd’auis-, 
qu’on n’abandonne iamais le malade,pour 
quelque accidant qui iuruienne, iuiques à 
l’extremité: Et comme, on ne doit biffer 
deduyjdonher aîimâns aus heures- ordinai¬ 
res, tant qu’il ha vie au cors, quand On fau- 
roit bien qu’il mourra dans vn’heure: âirtli 
faut il y faire touiours quelque petit reme- 
de : lans touttesfois molefter lepaciant de 
chofe.de grand’ importance. Car pluüeurs 
gueridèt contrel’efpoir humain, lefquels il 
onabandonoit,mourrointfans doute (par¬ 
lant humainemant) comme ceus qu’on an- 
terre tous vifs,pîlànt qu’ils loyet mors. Ga- 
len & Celle ne contredifen a mon propos, 

E 3 
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qnand ils nous amonneftet ( comme cy de- 
lîusauons dit) de ne toucher point à ceus 
qu’on n’efpere de guérir: de peur que les re¬ 
mèdes foint diffames,qui ont proffité a plu» 
fleurs. Car ils antandet des remedes nota¬ 
bles, &fuiets a calomnie: cômefontlafai- 
gnée,purgacion,incifion,cauterizacion, & 
{àmblables: nôpa^des petis & legiers, qui 
doiucttouiours être continuez iufquësà la 
fiijlbit elle bien ou mal heureufe. Raifon: 
Nature ha au dedans le plus fouuant quel¬ 
que vertu cachée & anfeuelhie, qui fe dé¬ 
montré apres auoir foutenu mille alfaus-.la- 
quelle remet tout au deflfus: comme d’vne 
lcintile de feu fambrafera vne maiion, voir- 
retoutte vne ville. 11 ne faut qu’vn brin dè 
force qui tienne bon, & qui foit fecouruë 
bien a propos, pour chalfer de peu a peu le 
mal & remettre la fanté en fa potfelfion; 
Dont il ne fautiamais abandonner le mala¬ 
de,&, pour les raifons cy deffus allegueées* 
& pour les guerifons inopinées,qu’on ob- 
fèrue iournellemant an plufieurs,a la grand’ 
confufion de ceus qui les ont quittez & te¬ 
nus pour morts,affirmas opiniatremât ({ans 
exçepcion ou limitation aucune) qu’il etoit 
jmpoflible de Iesfauucr. Dequoy vnigna- 
rant, 
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rant, ou moins làuant, qui n’abandonne le 
malade, ancor qu’il n’y fafle rien que valhe, 
rapportera l’honneur de l’auoir guery. Par- 
qu oy il faut etre prudant au prognoftic, & 
remontrer l’etat de la maladie etre tek,vque 
peu de gens an échapper: tputtesfois que la 
force de Nature eft incomprehanfible. ou- 
tre ce que Dieu,qui eft par delfus, faitf6m 
uant des miracles. Qüèlcjtlefbis les mech£ 
cins quitter bien lès malades V qu’ils iugèç 
mortels & incurables ? mais c’eft d’autant 
que les parâns ou afliftans le eroyet auili,&l 
ancor plus fermemant que le medecirudonn 
ils ne fé fouciet guieres,qu’il Continue la vh 
fitacion,pour euiterla depànce:& lùçtotit,» 
quâd il eft ex près an cômifïîô a iournecs.de 
forte que f il fan veut aller, il ne le p reflet 
d’arretter, ou demeurer iufques à la fin. Ec 
fille prefantoit a le faire, fambleroit qu’il 
chercha de la befogne: mefmes que Ibuuat 
les parans iettet des mots an auant, que luy 
font antandre Ion congé allez honnefte- 
mant. An tel cas le Médecin eft exculàblc;! 
mais noinpas fil eft requis de n’abandon¬ 
ner le malade, car il doit ce contantemant, 
& au pariant & aus afliftans, quand il lèroifr 
bien alluré de n’auancer rien du tout. 

E 4 
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Contre cens qui tuçet de la fùffifance des me de* 
î.i ; cins^parlefucces , qui ejl'fouuant deu a 
i*heuK ., plus qu'au fauoir . 

/"^eft grand cas, que la fciancé de Mede- 
V* cine eft fi pbfcure & profonde,que rien 
plus: Se neanttnoinsiln’y lia fi idiot, qui ne 
iuge du falloir des médecins. Pour iuger 
fàinemant & itiftemant de la fuflifance de 
quelqu’vn, jl faut eftre pour le moins de la 
profelfiQni&y fauoir quelque chofe.D ont 
ç’eft grand témérité, aus gens qui n’attan- 
detrienania Medecine, d’antreprandre à 
iuger qui font les plus fauans médecins. Ils 
fattandet aus fucces de leurs ptatiques: & 
fi quelqu’vn guérit ( mefmesinopinemant, 
comme defilis ha été dit ) on iuge bien lou- 
uantle médecin, ancpr qu’il n’y ayt rien faic 
que valhe. Et au contraire, le médecin ne 
fait guieres,fi le malade meurt, ou f’il traine 
longuemantdu mal, que le vulgaire eftime 
plus legier.Les modeftes ne dirôt pas,qu’il 
eft plus ou moins fauant, fil eft réputé do- 
ûe antre les gens de fàuoir: mais ils diront, 
qu’il 
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qu’il n’eft pas heureus anuers Tes malades. 
& par confequant, il n’eft bon médecin,iu- 
geans touiours par le fucces, Il eft vray cer- 
tainemant, qu’an tourtes chofes y a heur & 
malheur 3 & ( comme dit 1 Italien) la buona , 
e la malaforte . Et le bon heutau médecin 
eft, de n’eftre appellé ou am ployé pour 
ceus qui doiuet mourir. car pn n’y aquierc 
point de reputacion, moins de gré, ne d’a-r 
mitié.neât moins il n’y a que blâmer au mé¬ 
decin, & pourueu qu’il ayc bien fait fon de- 
uoir il ne doit eftre moins eftimé, que file 
malade fut echapé. Tout ainfi qu’vn capi¬ 
taine,qui aura defandu vne placejulques au 
dernier effort, ayant mangé tous les che- 
uaus, les ânes,les chies,rats & chats du lieu 
afliegé, cuirs,parchemins,& autres mechâ- 
tes viâdes (çomm’o 1 dit de ceus de Sanfer- 
rc,an l’an 1573. qui mangearet touttema¬ 
tière de cuir & parchemin iniques à l’ardoi- 
lè,de laquelle ils faifoit du pain, ie ne fay co 
mant) ayant perdu la plus part de fes gens, 
la muralhe toutte brifee, & n’ayant plus de- 
quoy Ibutenir: contraint an fin de randrela 
place, ne méritera moins de loiiange ( finô 
d’auantage ) qu’vn autre qui aura fauué la fi- 
enne biê pourueuë, & municionee de tout 

tes 
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teschofes requifes,tellemât qu’il l’aura pre- 
feruee fans grâd’ peine,& fans malaife. Ce¬ 
la eft bien facile à comprandre, pour peu 
qu'on ayt de iugemant,&: qu’ôn ne foit trâl- 
porté d’affeccion : comme eft la plus part 
des hommes,qui an fontaueuglez. donc a- 
uient que ils ne fe peuuet perfuader, n’y a- 
tioir de la faute au médecin, quand le mala- 
de,qu*ils ont fort cher,ne guérit com’ils ont 
defiré & efperé. Tout ainfi que il y a tou¬ 
jours quelque ranqueur & mecontantemât 
anuers le capitaine, ou gouuerneur du lieu 
qui f eft perdu: comme de n’auoir été affés 
prouoyât au s affaires du fiege,& ce an plu- 
fîeurs particularités,iufques à vn feu . Et au 
contraire, celuy eft eftimé valhant ( quand 
il feroit le plus poltron du monde ) qui ha 
eubô fucces anfon antrcprinfe.C’eft vrayc 
mant vn grand bien, que d’eftre heureus an 
lès affaires : mais l’heur n’eft pas depandant 
du (àuoir,oiude la fuffilànce. c’eft vn don de 
Dieu fpecial,qüe d’eftre appelle au fecours 
de ceus,qui doiuet echaper: anuers lefquels 
il veut continuer & effectuer la vertu don¬ 
née ausremedes: corne aufli den’eftre ap- 
pellé pour ceus qui doiuet mourir, auquels 
fiennevaudne profite. Dont c’eft tres-mal 
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iugé de la Tuffifance des medecins,par le lue 
ces, qui eft plus deu a l’heur, & à la grâce de 
Dieu,que, au fauoir de 1 homme. Il ne faut 
pas toutefois de cela inferer & côclure 3 que 
c’eft tout vn, quelque médecin que l’on ap¬ 
pelle: an difant,que fi Dieu veut que le ma¬ 
lade guerilïè,il gettera fa benediriion fur les 
remedes du plus ignorant dumonde, & Je 
randra heureus. Cela eft bié vrayunais c’eft 
tanter Dieu,âinfi que nous auons remontré 
au quatrièmechapitre. c’eft comme vou¬ 
loir; que des piètre si il falfe du pain:d’vn re- 
mede mal à propos, vn proffitable v On dit 
communément,ayde toy & Dieu t’aydera. 
Il faut chercher les melheurs moyens,qu ’5 
pbut, & remettre l'ilfuë a Dieu, qui ha tout 
aftfamâin, oir i bnr c ; \ • r. 

CHAPITRÉ DISIEME. 

Cantre ceus auquels tout ejî fufpett: & calom- 
met les médecins , de la plus part des ac- 
cidansy quifurmenet es maladies. 

\7 K e des plus grans peines,qu’ayt le me- 
* decin genereus, & de bon cœur, eft de 
fupporter les reproches & faulfes acculeri¬ 
ons 
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ons des malades,ou des afliftans: qui font fi 
derailonnables , que tous les accidans qui 
furuieoerau malade, ils les attribuetausre- 
medes: & des bôs (licces, ils doutet fils (ôt 
deuz au medécin.Car premieremant,quâd 
on voit le malade fort debile,on accule|ab 
ftinance&la paucitédes viures, ordonnée 
par le medecimou ils reprochecla faigoeej 
ou la purgacion, & c’elt le mal qui caiife la 
foiblefle, nompa-s les reméïJé5 ? quian dimi¬ 
nuant le mal * foutienetdediiakde an plus 
grand force.Dont fan&l’viàge d’iceus, il fer 
roicancor plus debile^ C^bainilfoit, ne voit 
onpaseeusqui meptüçt f.aftinance, la fab 
gnec,& la purgacio^deueuif Meot plusjpi: 
blés? Si ceus qui n’vfet de tels remedes, fe 
maintenoit an plus grand force que les au? 
très,on pourroit mieus dire, que les reme- 
des font caufe de la foiblefle. mais àüjcon- 
traire,on les voit plus affoiblir,&an fin il an 
meurt plus que d’autres. Ainfi eft il des au¬ 
tres accidans, que l’on impute iniuftemant 
ausremedes. comme le vomiflemanr, fins 
devantre,degouttemant,alteracion, dou¬ 
leurs,velhes,reueries,& famblablesrqui fur- 
uienet a caufe du mal propremant, & de la 
nature d’iceluy, nompas des remedes,com- 
?no me 
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me panfetlesignorans. Carfi apres que le 
malade à prins quelque chofe, par l’ordon¬ 
nance du médecin,ou que leullemant on la 
luy ayt appliquée, & que tantoft apres il aye 
vomiflemanr, ou flus de vautre , cela an eft 
caufe, d’autant qu’il nel’auoitau parauant. 
Depuis cette medecine, ce fyrop,ce reftau- 
rant, ce potus cordial, &c. il eft ft dégoûté 
que rien plus: l’alteraciô le prefte plus qu’au 
parauant. 11 eft vray que c’eft depuis , mais 
non a caufe de cela. & eft aufli mal argué, 
que ft on difoit, depuis qu’il ha neigé, ma 
robbe eft plus rompue qu’elle n ’etoit: don- 
ques la neige an eft cauie. ou, depuis que 
i’ay mangé de ce chappon,i’ay eu douleur 
de tefte^colique, ou fius de vantreidonques 
le chappon m’ha caufé tels accidans . Pau- 
uresidiotsl tout ce que vient apres, ne pro¬ 
cédé de tout ce qui ha précédé. Ce flus de 
vantre,ce vomiiïernant,degouternant,alte- 
racion, velhe,reuerie,& famblables ont au¬ 
tres caufesà vous incognuës, qui produifet 
tels effets an leur tams: &quoy que fâche 
faire le médecin, rompant le cours du ma!, 
preuenant fes accidans,& les diminuant, an 
dépit de luy le mal fait vne partie de Ion an- 
treprinfè, & f’augmante iufquesa certain 
point 
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point, qu’ô appelle Etat de la maladie.mais 
cela le fait plus doucemant beaucoup, que 
fi on le iaifloit faire. Et fil’alteracion, lede- 
goutemant, & autres accidans augmantet 
apres l’vfàge de quelques remedes bien or- 
donnés,croyez que c’eft du mal ,qui pafle 
outre,non obftant ces retranchemans & re- 
fiftances: & que le mal feroit ancor plusfu- 
rieus,& Ieldis accidans moins fupportables, 
fi on n’y eut rien fait : comme l’on voit par 
experiance,an ceus qui meprifet tels reme* 
des. Car fil eft vray, que plufieurs meurct a 
faute de fecours ( qui eft vne maxime, re- 
ffuë de chacun ) il faut bien qu’ils ay et plus 
d’accidans,& plusfacheus,que ceus qui an 
echapet. Il ne faut donq’ auoir fulpets, ou 
calomnierlesremedes,quiaurôt été fuiuis 
de quelques accidâs ampirés,ou nouueaus: 
& dire,depuis ce frôtal il ha moins dormy, 
ou plus reué. car le frontal n’an eft pas cau- 
fe,ains le mal qui n’an ha peu eftre domté. 
Depuis le potus cordial il ha eu le houquet, 
ou la dilènterie,ou le fpafme.il eft bié vray: 
mais cette queue,n’eft pas de ce veau,con> 
me on dit an cômun prouerbe:cecy eft d’vn 
autre tonneau. le ne dis pas, que les reme¬ 
des n’an foy et caufe quelque fois,dà:car il y 
an ha 
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an ha de mal ordonnés,& fort mal a propos 
mais ie fuppofe touiours que le médecin 
foit doéte, diligent, & affeccionné, duquel 
il faut touiours bien fantir:& puis interpré¬ 
ter an la melheur par lès ordonnances,attri¬ 
buant plus toftau mal,ou àl’expres vouloir 
de Dieu, que ausremcdes,lesaccidans,qui 
furuienet denouueau,ou quiampiret. Car 
il y a des rancontres inopinez, & qu’on ne 
peut aucunemant preuoir, pour fan doner 
garde:comme aucune-fois d’vnefortlegie- 
re medecine,onan viendra iufques au fang: 
d’autant que l’homme etoit fur le point d’a- 
uoirvnflusde vantre. Le médecin qui ne 
-peut deuiner, mefmes an vn cors neutre 
( c’eft à dire, qui ne fe tient au lit,pour n’e- 
■ftre guieres mal dilpofé ) fi nature fera quel¬ 
que euacuacion d’elle mefmes,cognoiflànt 
qu’il an eft befoin,ordône fa medecine allés 
legiere.il auientlàdelfus,qu’apres fonope- 
racion,nature pafiè outre, & fait vn flusde 
vantre, qui continue defordônemant & ou¬ 
tre mefure:d’autant que la vertu cxpultrice, 
piquée des excremans acres & mordicans, 
ne fe peut retenir :& la matière étant, cor- 
rofiue,racle tellemantpar où elle pafle,que 
lefanganlbrt.Lemedicamant fera accufe 
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de tout cela,qui neantmoins n’ha fait que 
deus ou trois petites (elles, tout le refte eft 
d’vndebordemant, & comme torrantdes 
humeurs de longtams accumulez. Ainfi 
quelque foisjon ne fait qu’arracher vue pier 
re de la muralhe , & il an tombera plus de 
deus toifes, tant ell’eft ruineufe. Il faut à vn 
fort mur le canon, ou double canon : à vn 
mur foible,la pièce de campagne fera grâd 
breche. Ainfi pour bien iuger de l'effet du 
medicamant, il faut fauoir ia portée * eog- 
nuë du feul médecin: &nompas iuger de 
l’effet. Car fi durant l’operacion du medica- 
mât,ou par apres,on voit auenirce qui n’eft 
delà nature,portée, ou force du medica¬ 
mant, il ne luy faut attribuer. Non moins 
que fî vn anfant donnoit du poin a vn yuro- 
gne chancelant, &quefoudain il cheuta 
terre.Ce n’eft pas le coup de poin,qui ha eu 
tant de force,mais le vin qui fanoit elourdy: 
dont il alloit tombant,leuant. Toutefois on 
pourroit répliquer de la mefme comparai¬ 
son, que fàmblablemant a vn malade fort 
debile,vn legier medicamantaurala force 
de le faire trebucher,& aller an terre. Par- 
quoyil vaut mieus faire c’eft autre compa- 
raifon: comme ft on donnoit vne chique¬ 
naude 
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naude au brasd’vne famé anceinte, & que 
toft apres elle auorta. Seroit ce pour la chi- 
quenaude ? Ce ha été bien loin du vantre, 
& le coup eft trop legier. Il faut donc que 
d’alheurs elle fut prelte & occafionnée d’a- 
uorter. Ainfi plulieurs chofes fe rancontret* 
qui ne font aucunemant depandantesl’vne 
de l’autre, ains cas fortuis, & qui ne font de 
Ta caufe pretandue communemant. 

CHAPITRE VNZIEME* 

y a fins de médecins , que d'autre 
forte de gens. 

dit,que le Duc de Ferrare, Alphon- 
^^fed’Efte, mit quelque fois an propos 
familier, de quel metier il y auoit plus de 
gens. L’vndifoit,decourdoüaniers, l’autre 
de couturiers, vn autre de charpantiers,qui 
de mariniers, quidechiquaneus, quidela- 
boureus. Gonnelle, faineus bouffon, dit 
qu’il y auoit plus de médecins, que d’autre 
forte de gens : & gage contre le Duc fon 
maitre ( qui reiettoit cela bien loing) qu’il 
leprouueroitdedans24. heures. Lende¬ 
main matin Gônelle fort de fon logis, aüeë 
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vn grand bonnet de nuit,& vn couurechief, 
qui luy bandoit le mantonrpuis vn chapeau 
par deffus:fon manteau haufféfur les elpau- 
îes. An cet équipage, il prand la route du 
palais de Ton hxcellance,par la rue des An¬ 
ges. Le premier qu’il rancontre luy deman¬ 
de, qu’eft ce qu’il ha: il répond, vne dou¬ 
leur anragée dedans. Ha mon amy (dit 
l’autre) iefay la melheurrecepte du mon¬ 
de contre ce mallà:& la luy dit. Gonnelle 
écrit fon nom anfès tablettes,failànt fam 
fclant d’ecrire la recepte. A vn pas de là il an 
trouue deus ou trois anfamblc,qui font fam- 
blable interrogacion, & chacun luy donne 
vnremede.il écrit leurs noms, comme du 
premier . Et ainfi pourfuiuant fon chemin 
tout bellemant, du long de cette rue, il ne 
yancôtra perfonoe qui neluyanfegna quel¬ 
que recette, différante l’vne de l’autre: cha¬ 
cun luy difant,que la fienne etoit bié eprou- 
uée,certaine, & infallible. Il écrit le nom 
de tous. Paruenu qu’il fut à la baffe cour du 
Palais, le voylaanuironné de gens ( cônïil 
efloit cognu de tous ) qui apres auoir anta- 
du fon mal, luy donnaret à force receptcs, 
que chacun difoit eflre les melheures du 
monde . II les remercie, & écrit leur nom 
aufli.Quand il antre an la chambre du Duc, 


fon Excellance luy crie de loing , Et quas 
tu Gonnelleîll répond tout pitéulemenr,&: 
an marmiteus, mal de dans , le plus cruel 
qui fut jamais.Adonc fon Excellance luy 
dit: He Gonnelle,ie lày vne chofe qui te fe¬ 
ra paffer incontinant la douleur, ancorque 
la dant fut gâtée : meffer Antonio Mulà 
Bralfauolo mon médecin, n’an pratiqua ja¬ 
mais vne meilleure. Fais cecy , & cela : in¬ 
continant tu feras guery. Soudain Gonnel- 
le iette-bas là coiffure, & tout fon attirai, 
f écriant, Et vous aulïi, Monfeigneur, elles 
médecin. Voy-cy monrolle, combien 
d’autres i’an ay trouué depuis mon logis, iuf 
ques au vottre. Il y an ha près de deus cens, 
& fiie n’ay paffé que par vne rue. le gage 
d’an trouuer plus de dis mille an cette ville, 
li ie veus aller par tout.Trouuez moy autât 
de personnes d’autre metier. Voyla bien 
tancontré, & a la vérité, car chacun le mel- 
le de la Medecine, & y a peu de gens, qui 
ne pafet y làuoir beaucoup, voyre plus que 
les médecins . le laiffea-part quelques chi¬ 
rurgiens, barbiers, apoticaires, gardes ou 
lèruâtes des malades,làge-fames,charletas, 
& autres ampiriqs iufques aus marchas qui 
pour faire qlque profeffiô d’vne partiede la 
F a 


«4 DE LA MÎDEC. BT DES .'MED.--" 

Médecine,font des maîtres aliborons, cuy- 
dans fauoir plus que maître mouche,failans 
des fuffifans, & fe mêlas de guérir plufîeurs 
maus,auec vn’ afîeurance effrontée,acct m- 
pagnéede grandes promu fies. le iesdaifie 
( di-ie ) iafoit qu’ils fafiet vn beau nombre: 
car il y an ha tant & tant d'autres, que c eft 
pitié. Il n’y a prefque perfonne qui ne con¬ 
tre-rolîe fur les ordonnances des médecins: 
qui ne veulhe toucher incontinant le pous 
du malade,& voir fon vrineiquin’an die fon 
auis,& qui n’ordonne à faire quelque choie, 
au contraire de ce que le médecin aura dit. 
S’il y an ha qui foint mieus auifés an ce fait 
là, ie croyque le nombre eft fi petit, qu’on 
àuroit fait beaucoup plus toft,d’ecrire ceus 
qui ne font fi prefbmptueus,que de faire vn 
rofle de tant d’antrepreneursichofe prefque 
infinie. Et combien y an ha il de fi témérai¬ 
res,qui opineront deuant le médecin (mefi 
mes an fa préfacé ) qu’il faut faignerle ma¬ 
lade,ou ne le faire pas: & quâd on le faigne 
qu’il ne faut fortir que tât de fang: qu’il n’eft 
pas bon de le purger, que la iaiion ny eft 
propreiqu'il le faut mieus nourrir : qu’illuy 
faut des reftaurâs,deftils,confumés, preffis, 
coulys, orges mondes,amandrcz,&x;qu’ô 
permet 
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permet trop Tes aifes au malade,ouqu’on le 
gehenne rrop?Brief le grand conererolkur, 
voire le premier & principal iuge de tout, 
eft levulgaire ignorât,tres-iniufte & inique: 
lequel ( comme dtfoitTerance) n’eftime 
rien bien fait, que ce qu’il fait.. Et fi on ne 
fuit ion auis, il attribue la mort du malade, 
ou la longueur du mal , a cé qu’on a fait au- 
tremât. Car fil imagine,& fe perfuade, qu’¬ 
il faut ainfi faire,toutte autre procedure lui 
eft erronée : & pourtant il blâme tout ce 
qu’on fait d’autre (brtc.Qùelle pitiél fes au¬ 
tres ars,qui lont moins obfcurs & difiScillès, 
ou l’on voit prefque tout a l’oeil,on ïaiftè fai- 
re al’artifin, comme il antând.An la Méde¬ 
cine, la plus occulte de tôus, & où le peu¬ 
ple né peut veôir gôûtte, ciiàcun veutgoù- 
uerner comme rats àh paillerie. Aulfi nous 
né voyons guieres bien fucceder, par l’or¬ 
dre de nature,la pluspart des maladies, an 
perfonnes d’eftat, qui ont grand’ vifitedé 
gens. Ceus là gueriflet mieus, defquels on 
fait moins de conte. 
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Que ce r? eji leproffiï des malades , d'auoir 
plujîeurs médecins d'ordinaire : mais 
qu'vn médecin y doit eïtrc 
fort afiidu* 

Ette propoficion pourroit eftre antan- 
^•^duë, de ce qu’auons dit maintenant, 
touchant le vulgaire qui fait du médecin: 
mais le l’antans icy propremant, de ceus 
qui font vrays médecins, & de fauoir.)&de 
profeflion. Il eft tres-raifonnable & necëf 
.faire d’auoir l’auisde plufieurs,ez difficultés 
& chofes douteufès d’vne maladie, câr ( co¬ 
rne on dit cômunemant ) quatre y eus voy- 
et plus que dcus:& c’eft, an fuppofanr que 
tous foint cler-voyans. Car Pvn fauife d’vné 
jchofè, & l’autre de l’autre, que l’on aflam- 
,ble & accorde au proffitdu malade. Mais 
d’auoirplufieurs médecins d’vn ordinaire, 
qui ayet egallemât foin du malade, ce rt’eft 
pas fon proifit .Car à tout propos ils fe peu 
uet contredire d’vn rien, ou de chofe indif¬ 
férante, l'vn a l’anuie de l’autre, plus pour 
oftantacion, que de neceffité. Pline ha 
res-bien 



LIVRE I. CHÀP. Jtli; Vf 

tres-bien noté cela an Ton 2 pliure, premier 
chap.où il ecrit:Il n’y a point de cloute,que ’ 
ces médecins, cherchans reputacion par 
quelque nouuelleté,traffiquetlbudain noz 
âmes. De là lont ces miferables conteftaci- 
ons àl’antour des malades,nul étant de met 
me auis, affin que ne famble redire. De là 
eftlafufcripciondu malheürcus fepulchre: 
lefuis perdu , d'auoir eu force me de ans. ill ft- 
gnifiefâpereur Adriâqui an mourât décria. 
ainfi: la multitude des médecins me fait 
périr. Or la raifon de ce mechef eft diuérfhri 
& premieremantjde l’anüie ou ialoufie que 
l’vn porte à l’autre cômunemant,cei?s mef 
memât, qui font plus mal créés, ambicreus, 
& auares , outre l’ordinaire des autres àrci- 
fàns. Car cela eft commun,qu’vn potier'cft 
anuieus de l’autre, joute l’ancien prouerbe. 
mais plus fans côparaifon le médecin, d’au¬ 
tant qu’il voudroit, qu’on luy déféra antie- 
remant tout l’honneur d’auoir bien predir, 
bien ordonné, & guèry le malade.Parquoy 
il ne fupporte pas volontiers, qu’on an fafle 
part à autruy. le ne parle de l’auare ambici- 
eus, qui eft aulft communemant quereleu% 
detra&cur, & infuport able, il y en ha de 
fort modeftes: mais ancor font ils ia- 

F 4 
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lous de l’honneur qu’ils eftimet leur eftre 
deu:& an ce qu’ils panfet pouuoir bien faire 
d’eus mefmes, comme chofes 1 egieres,co¬ 
utumes,& ordinaires,ils ferointbien contas, 
de n’etre contredits : ce neantmoins il con- 
.fantet&faccordetaudefir & plaifir du pa- 
ciant, ou desfiens-Maisce n’eft pas le prof- 
fit du maiade^ainfi que i’ay antreprins de re- 
monftrer.car iafoit que nouspofiôs les trois 
ou quatre médecins,que l’ô veur alfifter an- 
famble a la cure d’vnhomme,eftre tous fort 
modeites,paifibles, & fauans : neantmoins 
on ne pourra euiter la plus part des incon- 
iienians que ie deduyrayb pour les plus or- 
dinaires.Car ie laifle a ceux qui anontob- 
ferué d’autres,àiuger,combien cette falïon 
eft ntrifante, ou incômode aus pauures pa^ 

1 • tians.Premieremât, f’il n’y ha qü’vn ou deus 
médecins d’ordinaire, ils an feront plus lo- 
gneus,pîus diligens,plus affcccionnés,pour 
an forrir a leur honneur : & vn qui aura toute 
la charge fur fes épaulés, y fera ancor plus 
attantif,d’aütant quil’ ne f’en rcpofe fur per- 
fonnè,& tout doit tomber fur luy. Dont f’il 
ha bon cœur, & eft homme de bien, ilfe- 
tudiera à mieus faire, que f’il etoit acconl- 
pagnèduppofant touiours (com’il faut) que 

an 
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an coûtes difficultés, il recourra au confeil* 
Or l’affeccion du médecin anuers le malade 
n’eft de petite importance, ains fi grande, 
qu’elle mérité eftre mifeau.premier lieu. 
L’autre imcômodité eft,que plufieurs mé¬ 
decins mal-aifemant le peuuetrâcontrer,de 
vifiter le malade touiours à mefme heure, 
car chaqu’vnha des malades apar d’vn or¬ 
dinaire^ d’autres furuenans,8ç autres me- 
nuz affairesrdont on eft fouuant contraint 
de fallir a l’heure defignée, que tousfedoi- 
uet trouuer cheus le malade. An ce cas, le 
médecin plus ordinaire^ou ceus qui f y ran- 
contret, font bienampechés dé dire leur a* 
uis, ou d’ordonner fur ce qui fera furuenu: 
craignant que l’abfânt ne le treuue pas bon, 
& que fon opinion furuenante ne mette an 
erreur le malade,ou les affiftâs: qui voudrôt 
jfàuoir par apres fon auis, & le Iuy deman¬ 
deront a-part. Quelquefois ce ne fera que 
d’vne cerife,ou autre petit différant, qui de 
foy ne vaud le parler : mais il faut que tous 
fy accordet. Cela tient an peine les mede- 
cins,& fouuant les malades an anduret.Cô- 
me auffi ( pour venir au troffieme point ) ils 
anduret de plufieurs petites choies, que le 
médecin prefant & ordinaire ferait & ot- 
donneroit 
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donnerait, fuiuant les occafions qui fe pre- 
fàntet à tour momant ( ie dis petites d’elles 
mefmes,toutefois reuenantes bien fouuant 
a grande commodité ) mais il n’oie, crai 
gnant que les autres an foint mal contans. 
Parquoy le malade paflfe beaucoup d’ânuïs, 
deiquels ils pourrait eftre âxamt : comme 
d’andurer trop la foif, d’eftre tenu trop chau 
demantjtrop prefTé de nourriture & de me- 
dicamans, éconduit de quelque plaiilr &c 
recreacion non preiudiciable a la guerifon, 
&{àmblables . le me contanteray d’auoir 
déduit ces trois inconuenians, qui font or¬ 
dinaires an b pluralité des médecins : pour 
montrer qu’il vaudroit fms comparaifon 
mieus,de n’auoir qu’vn médecin,& qu’il fut 
affidu. C’eftle plus grand heur que puiiïe a 
uoirle malade,d’auoir vn bon médecin,qui 
ne bouge d’aiipres de luy an fuyuant le cô- 
fèilde lalàpiance de Iefus Fis de Sirach,le¬ 
quel nous auonis recité au premierchap.de 
celiure. Car d’vne vifite ou deus par iour, 
lernaladem’eft bien panlé,cela fe peut dire, 
de gros an gros, & non exa&emât: veu que 
le médecin prelànt obferue plufieurs parti- 
eülaritez,qui luy font changer d’auis d'heu¬ 
re a autre,tant fur la norriture,que fur autres 
remedes. 
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remedes.Parquoy Celfe dit tres-bien, où il 
remotre de quelle diligéce doit vfer le mé¬ 
decin,pour ordôner bié iuftemat des viures 
quât au$heüres,&:mefure d’iceus.qui eft vn 
des plus gras poins an toute la curaciô : car, 
eôm’il écrirai viâde bié à propos,eft:vn très 
bon remede & medicamât, il faut touiôurs 
obferucr,& partout,que le médecin a ififtât » 
fâuife continuelleFnardes foires du malade „ 
& tantqu’elle'sferôt bônes,il vfihd’abftinâ- „ 
ce,quâd il cômace iaffijcbuteV de la foible- „ 
Àè,il le fecowtsde yiSdfe. Gar^eft dcuoir „ 
qu’ifne fiir-ebarkélemaladede matière (u- j # < 
pèràtië ,t|u’il hetrahilTèpasrauirilàfQibleire 
al la faim,&c. Déquoy on peutantâdre que 
plufieurs ne pt'uuet eftre pâfés d’vii mede- 
cin:& q celuy (fil antâd bié fon art) eft bié 
propre,qui ne, dé|a|rar£gpieres le malade. ’ ’ 
Mais cens qui font adônez au gain,d’autant 
qu’il y aplus æ gagner fur la multitude du 
peuple, ils âbraffet volotiers les reigles qui 
ne requieret grâd curirofité: côme an cecy. 
T Ça.ç il eft bié ayfé.de coter les iours,les heu 
rcs,& lés accès,mefrnes à ceus qui ne voyet 
jfouuant le malade. Il faut celuy eftre affidu, 
qui doit voir cè qui eft feulemât de befoin, 

& quand le malaidè fera trop foible, fil ne 
prad nour- 




nourriture .Voila cornant il eft de tres-grâd 
importance au lèruice du malade, qu’il (bit 
touiours affilié d’vnbon médecin* & pour 
Ion régime,& pour l’vfàgé des remedes.ear 
étant prefant, il auancera ou retardera^ug- 
matera Ou diminuera ,& fera plufieurs chor 
fes d’autre faflbn, que fil ne voit le malade 
linon par longs interualks ,côme on le pcar 
tique fur Iepeuple. Djônt il vaudroit n;iieu$ 
auoirvn médecin, qui eut vnpeu moin£ dç 
fiiffifauce,ob de.repuiation(& par côfèquât 
moins de prèlïè }qui futiplUs frequant:$d^|t 
fidu.Carla diligence, vigilance & cuwçufe 
obléruaciô du médecin ordinaire,peut bien 
contrepefer vnpius grand fàuoir, qujtyçft 
pasainfi amployé par le menu. 

CHAPITRE TREZIEMcpiq 

Contre cens qui feplaignet^de la courte vïfita- 
don de quelques médecins. : 

“^1 Ottre vie eft pleine de cotrarietés^àînfi 
■^^que Democrite remontroit à Hippo- 
cras,au deuis qu’ils euret anfamble:comme 
ledit Hippocras écrit à Damagete, en fes 
epitres. 
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epitrcs. Car ce que nous plaît maintenant, 
nous deplait dans vn’heure. Le laboureur 
veuteftreloldat, &anpeu de tams reiette 
fa première condicion. Le marchant fait du 
gentilhomme :&bien toft apres retourne 
à là marchandife.Mais la côtradiccio eft an- 
cor plus decouuerte , quand on veutanvne 
melme choie des contradictoires .-comme 
d’eftve gendarme,&n’eflre tenu àla guerre: 
d’eftre grand terrien, & n’eftre fuiet a pro¬ 
cès :d’auoir beaucoup de valetz & cham¬ 
brières , & ne pouuoir eftre derobbé : viurc 
dilToluëmant,& ne venir point malade. Ain- 
fi eft il de plulieurs,qui veulet auoir des mé¬ 
decins les plus ampreftfés,& qui ont plus de 
pratique(dequoy le vulgaire fait iugemanr, 
qu’ilzfont le plus fauans : corne le plus fou- 
uantil auient, nompas touiours) & lôudain 
ilzle pîaignet de leur courte vifite , & de 
les auoir li peu auprès d’eus.C’eft vne plain¬ 
te qu’on fait communemant des médecins 
deParis,les plus fameus:lefquelz an fi grâd 
ville,ont tant de malades ordinairemât,qu’il 
eft impolfible du tout, qu’ilz puiftèt arrêter 
longuemant auprès d’vn chacun. Car li vn 
médecin ha à voir deus fois le iour vint ma* 
lades,n’eft cepas beaucoup, qu’il demeure 
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auprès de chacü vn quart d'heure à chaque 
fois ? Il ne peut faire d’auâtage. Gar au plus 
lôg iour,qui fera de i ^.heures, ie veus qu’il 
cômace fa vifite a cinq heures du matin,& la 
côtinuë iufques a dis:puis recômâce a midy, 
& la continue iufques a cinq dufoir.Voyla 
dis heures qu’il amploye à vifiter.il luy faut 
bié le refte pour fôrepos-.cômede io.à 12* 
pour fon diner,& raffraichilTemant.de 5 .à 7. 
de mefme au foir,& puisfô dormir an repos: 
car fil ne cefle iour & nuit, il efi: impoffible 
de durer lôguemât.Ie veus ancotdônerfis 
heures au matin,& fis apres diner.car l’aller 
d’vne maifô a lautre, môter & delfandre les 
degrés, importe bien de deus heures fur la 
vifite de 20. malades : mefmes qu’on ne va 
pas an pofte par ville, & qu’an æté(lors des 
gras iours)la vitefiè & mouuemât eft dâge- 
reufe d’echauffemât ,fueur, alteraciô,& aih 
très tels accidâs.Reftet donc anuirô dis heu- 
restouttes nettes,q le médecin fera auprès 
du lit de fes malades,pour le plus qu’il y pui- 
(Te amploy er. Et que reuient cela a chacü 
de vint? Si ie fày bié coter, c’eft a chacun vn 
quart d’heure le matin,&autâtl ? apresdinée. 
Or ileft certain q les plus fameus médecins, 
auront teliouràvifiterplus de 30 malades: 

& outre 
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& outre ce à faire des confultations, où l’on 
eft contraint de ieiourner beaucoup plus 
qu’a vne {impie vifite.Dôt ilfanfuit neceflai 
remât & ineuitablemant 3 q chacune des au- 
très vifitacions ne feront d’vn demy quart 
d’heure. Car il faut côrâter chacü,& de ce- 
luy qui fe départ à plufieurs 3 chacü an ha bié 
peu.Ainfile médecin ne fait qu’âtrer&fortir, 
finforme an courant de l’etat dumalade 3 tou 
che le pous,voit l’vrine 3 dit vn mot de ce qu’¬ 
il faut faire:&deuât>à vn autre.On ne le peut 
redargueriuftemât de la ce lcrité 3 & fômaire 
vilite, puis qu’il ne luy eftpofftblede faire 
autremât, & ceus qui les appellet 3 an font 
bië informés. Que plus eft file médecin re- 
pôd quelque fois 3 qu’il n’y peut vaquer, veu 
le grâd nôbre des malades qu’il ha àfecou- 
rir 3 on luy replique 3 Môfieur 3 vous n’y faires 
qu’âtrer& {ortirile malade paiera eftre gue- 
ry feulemat de vottre veuë.qu’il vousvoye 
vne fois le iour an paflat, il eft tout fatisfait. 
Alitât an dit vn autre 3 &: le tiers 3 & le quart 3 q 
fériés vous là? Mais dira quelqu’vmfi faut-il 
auoir regard à la qualité des perfonnes, &: 
f’arrefter plus longuemât au-pres d’vn grâd 
feigneur,euefque 3 abbé 3 conte 3 barron 3 prefi- 
dant 3 confelher 3 trdorier 3 general des finan- 

fes, 
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TcSj& autres gens d’hôneur,qui ont dequoy 
le recognoitre & recompanfer mieus que 
de l'ordinaire des autres. On répond à cela., 
qu’il faut bien faire fon deuoir anuers tous, 
&f’aquitcrfîdelemant de la charge :&que 
an outre, il y an ha de plus recommandés, 
comme les proches parans, les ailiés^my s, 
familiers,& ceus auquelz on ha quelque 
grad’obligation .Ceus làde vray,felonle$ 
fans &iugemant humain ,doiuet eftre pre* 
ferés aus autres,quelque grade& ranc qu’ils 
tienet : & ceus delquelz on ne prand point 
d’argent, a ration de la luditte obligaciô, re- 
quieret iuif emant du médecin plus de foin 
& diligence, que ceus defquelz on attand 
recompance. Dont ce n’eft peu de chofe, 
d’auoir obligé a foy,& bien affedionné vn 
dode& prudât médecin, qui aura touiours 
plus d’egard a l’amitié, qu’a la grandeur. Et 
quoy? la plus part de ces grans ne cognoif 
fetle médecin que de renom, Si font ancor 
moins cognus du médecin. N’etantlaco- 
gnoilfance réciproque, & n’y ayant familia¬ 
rité,amitié,ou quelque obligaciô mutuelle, 
ce médecin ne luy lera pas plus propre qu’- 
vn autre, lequel ayant moins de prelfe le 
pourroit mieus fecourir, & de plus près. 

Mais 
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Maison eftainfipafliôné,qu’on veut celuy 
qui cft plus an vogue: & chacun le voudrait 
toutauoir: qui elt propremant vouloirl’im- 
poflible.E puis on fe plaint de la courte vi- 
fite. Si vous dittes, ie ne fuis pas des moin¬ 
dres ,& i’ay aulïi bien dequoy payer qu’vn 
autredl y an ha cet,qui dirôt tout de mefme. 
Que pourra faire le médecin, finon dépar¬ 
tir les vificacions an tant de pieces,que cha¬ 
cun an ayt vn peu? Mais il referuera tou- 
ioursles plus longues» à ceus qui l’ont obli¬ 
gé, &auquelz il eft redeuabie, comme la 
raifon & l’humanité luy commander. Par- 
quoy il vaudrait mieus,que chacun fut bien 
âuifé de vouloir ce qu’ô peut auoir: c’cft vn 
médecin aifé a recouurcr, d’antre ceus qu’o 
eftime ià,uas,& n’ont tant de befogne,pour 
ce que leur faifon n’eft ancor venue ,etans 
poftpofés aus autres, qui font de plus long 
tams. Et fil y a quelque difficulté an la ma¬ 
ladie,on peut fairecôfùlter là deffus.CroyéS 
que fi le médecin ordinaire, qui fait la con- 
fultacion,eft habile homme, il antandra bié 
toft,& a peu de paroles,ce qu’il faut: puis il 
l’exequutcra,ainfi qu’il appartient. Voila le 
melheur auis que puifife prandrevn malade, 
de quelque qualité qu’il foit ? pour eftre bié 


9 % DE LA MEDEC. ET DES MED. ~ 

fecouru. & fil haie moyen d’antretenir 
près de foy du tout le médecin, & qu’il n’an 
bouge que bien peu, ce fera ancor mieus 
pourJuy/uiuat ce quei'ay difcouruau pré¬ 
cédant chapitre. 

CHAPITRE QVATORSIEME 

De combien fert la confiance du malade au 
k «tedecin. 


f*\ VelquVn pourroit auoir mal antan- 
''-4 N du, ce que i’ay déduit au prochain 
chapitre: comme fi ie reprenois l’affeccion 
que plufieurs ont, d’eftre vifitez des méde¬ 
cins plus fameus, &: qui pour leur grand’ ré¬ 
putation , ont plus de prefie ez bonnes vib 
les. la à Dieu ne plaife que ie le fafïè. ic fe- 
rois tott aus venerables & rares perfonna- 
ges, qui de leur mérité ont acquis ce grand 
bruit : & feroistort aus malades, fi ie leur 
perfuadois de n’y auoir affecciô, &: recours 
a la guerjfon de leurs maus. Car au côtrai- 
re, fionanpeutiouïr plainemant, & tant 
que befoin elt, ils font les plus propres du 
monde.Ie n’ay taxé que la plainte vulgaire, 
de ceus qui à tort le mecôtantet d’eus,pour 



n’an pouuoir iouïr com’ ils voudroint.Ie dis 
touiours,qu’ils font les plus propres du mô- 
de, quant à eus, & pour leur egard. C’eft, 
que volontiers ceus qui ont telle réputation 
& font de grand’ requefte, font aufli des 
plus fauans & cxpersjheureus an leurs pra- 
tiques,& agréables aus malades, caraurré- 
mant leur vogue n’eft de durée, & leur re- 
putacion mal fondée,f’an va bien toft an fu¬ 
mée. Ainfi quant à eus,ils font fort propres* 
aptes, & idoines, a panfer des plus grans 
maladies, & cz plus dignes perfonnes. Ils 
ont aufli par cet egard dereputacion,&: pre 
mier ranc entre les médecins, plus d’heur a 
guérir les malades. Gar l'opinion qu’on an 
ha conceuë, donne certaine confiance au 
malade de guérir mieus, &plusfeuremen£ 
par leur moyen,que des autres. Dont nous 
difons communemant an noi ecolles, celuy 
guérit plus de malades , a quiplujieurs fcjïct. 
Et c’eft,de la forte imagination,qui ha très- 
grand pouuoir à faire impreflion an nous^ 
corne i’ay fuffflàmmat demôtré a la préfacé 
du fegond hure du Ris. C’eft vne puiflànce 
del’ame,quiemeut fort le fan g &les efpris, 
de forte, que fi elle marche auec vne ferme 
opiniô & cofiançe,les forces de nature f’af- 
G 2 
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famblentpourcombatre le mal .Et pourtat 
on voit de grans changemans au malade, à 
la feulle arriuee du médecin deuotemat at- 
tandu.Cariedefir& l’efpoiretansfatisfais. 
Pâme fe reueiîle 3 & ranforce cotre le mal: tel 
lemant que bienfouuat nature fait quelque 
braue l'allie & effort 3 chaflànt la matière du 
mal impetueufemât, par vne crife qu’on ap¬ 
pelle. Au contraire ,fi le médecin n’eft fort 
agréable au malade 3 lequel ne fe voit fecou- 
ru ainfi qu’il defireroit, tel médecin n’auan- 
cera pas guieres: & le malade fe contrôlant 
&decourageantjdeuiédrapIus debile qu’il 
ne feroit. car fes eipris étonnés 3 n’ont point 
de vigueur, pour la crainte & défiance qui 
hafaili le cœur.11 y a vn autre bien,qui reui- 
ent au malade, cTauoir vn médecin à fa de- 
uociô 3 a fon gré 3 & fouhait 3 duquelil efpere 
grand lècours. c’eft 3 qu’il f’accommode vo¬ 
lontiers a tout ce que îuy eft ordonné auec 
vne fiance que tout le doit guérir & foîager. > 
Comme au cotraire 3 il prand d’vn autre mé¬ 
decin tout à dédain , & a regret:dont il luy 
profïite peu ,ou rien. Car quand ce feroit la 
melheur & plus délicate chofe du monde, 
fi on n’an ha bonne opinion 3 l’efl:omach fan 
fache 3 & n’anf^t^î^p^Qnproffitîquefi el- 
/ÿ ^| leetoic • 
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ctoitprife auec gayëté de cœur. Le vin,le 
boulhô de chappon,la chair de pcrdris,font 
très-bons alimans ,de!icas & frians : mais fi 
quelqu’vn an vfoit a regret, auec mauuaife 
opinion du fommelier ,ou du cuifinier, qui 
ne fuflfet agréables, cela ne feroit point de 
bien an vfant contre cœur. Que fera ce des 
chofes qui font de (by mal plaifltes, & qu’o 
abhorre natureüemat,corne les médecines, 
& autres drogueries? Il faut an outre,que le 
malade andure plufieurs fâcheries,ciquelles 
il fera beaucoup plus impaciant à ion preiu- 
dice,fiî n’ha grand’opiniondu médecin, & 
confiance an luy. Car il fera pourvn tel,ce 
qu’vn autre n’aura crédit de luy perfuader, 
Donques ce n’eft an vain, que les pauures 
malades requieret ceus qui ont grand répu¬ 
tation defquels communemât on habone 
opinion, car tels ont plus d’efficace an leurs 
procedures & ordonnances. Mais il ne le 
faut tant affcccionner à ceus qu’on ne peut 
anoir, qu’on n’ayt point d’aifeccion aus au¬ 
tres : ains il an faut choifir pour fegond & 
troifiefme lieu ,auque!s onfaddrefle à faute 
des premiers.Et lors qu’o appelle queîqv’vn 
deceus-ci,ilfaut remettre toute fa fiance,ef- 
perance,& affeccionan eus ,fans plus defi- 

9 i 



rer les autres : & efpercr fui tout an Dieu, 
qui donne vertu aus remedes félon fon bon 
plaifir. Tout ainfi qu’an mariage, les filles 
fouhaittet eftre logées angrans maifons, Si 
elles n’y peuuet auenir, il faut que fe côtcm 
tet des moyennes: & que mettet déformais 
tout leur amour & affection, au mary qui 
leur echet. Et Dieu leur peut donner autat 
ou plus de bien & contantemant, auec les 
petis compagnons, qu’auec les plus riches 
du monde. Ainfi on fait vnbon ménagé: 
autremant rien que valhe : corne le méde¬ 
cin a l âdroit du maîade,qui n’y a point d’afi 
feccion, & an defire vn autre, 
CHAPITRE QVINSIESME. 
Contre ceus qui veulet des médecins , & ne 
font ce qu'ils ordonnetc 
T\ Es malades qui appeliet le médecin 
^ a leur fecours,il ya diuers humeurs.Les 
vns veulet force remedes &: an grâd diuer- 
fité: jamais ne font allez drogués, les autres 
au contraire n’an veulet point, maisfoule- 
mant vn bon régime, & effcre bien nourris, 
Il y an ha d’antre cküs, qui refufot tourtes 
choies par dedans, & ne faccordetqueaus 
applications tant qu’on voudra. Aucuns ac¬ 
cepter tout, excepte les clylteresj’ay veu, 
quelquefois à Narbonne vn gentilhomme 
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Venicien,ambaffadeur de la Seigneurietqui 
difoit a propos des médecins, que quand il 
eft malade, il les croy t bien aus negatiues, 
maisnompas aus affirmatiues. C’etoitvn 
bon veihard,galhard &ioyeus,quireuenoit 
d’Efpagne,ayant accomply le terme de là 
legacion auprès du Roy Philippe. Il inter- 
precoit les negatiues, ce que les médecins 
prohibet: comme ne boire point de vin,ne 
manger du fruid,ne feuâter,& femblables. 
Et les affirmatiues,comme de prandre me- 
decine,clyfteres, iuleps, & autres choies 
qu’on ordonne.Voila vne belle propoliciô, 
laquelle plusieurs pratiquet a leur ttcfgrâd 
domage.Car ils veulet bien des medecins 3 
mais cherchés qui fera ce qu’ilz ordonnée. 
A peine fecôtienetilsdâs les bornes de ce 
V enicien,qui au-moins veutabftenirdece 
qu’ô luy defad: & la plus part de noz mala¬ 
des veulet tout le côtraire : q fertil d’auoir 
le medecin,Ii on n’eft refolu d’accoplir & ex 
equuter Ion côIèiî,pour la deffacc de là vie? 
Quel lêcours peut il doner>fioii ne veut qu 3 
il vie de fes armes? C’eft cômevn quilêroit 
tobé dans vne fofle,&implorât voftre aide, 
vous tiédroit les mains liées, ou ne permet- 
troit qu’eiles fulïèt amployées a fô lêcours. 
Aucuns repondetj que la prdànce du 
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médecin les confole,reiouyt, & donne plus 
de couragc:dont ils fantetle mal amoindrir, 
& leurs forces augmanter. Il y an ha qui di- 
fet,ie fais quelque chofe de ce que le méde¬ 
cin me confeillc,au moins des viures & du 
régime : mais des drogues, ie n’an puis ouïr 
parier,C’eft tout de mefmes, que fi les gens 
d’vue ville afiicgee appelloient quelque b5 
c: ^ raine à leur iecours &defance :auquel 
étant venu,ils ne voluïfet obeïr ,ny acçoplir 
fesordonances:di'âns,qu’ils Ce contantet de 
fa prefâncc,& qu’ils an font fortifiés : ce leur 
iumt,qu’il donne ordre aus viures,& a la po¬ 
lie e.car quant à combatre, & tirer arebufa- 
des 3 ils n’y vculet antandre. Et qu’eft cela, 
finon fe moquer du metier ( corne l'on dit) 
&fe perdre a crédité le n’olerois pas dire 
que c’eft vue folie, fi l’Eçclefiaftique ne me 
«« l'auoit anfegné, difant, que l’homme fage 
«, n’aura la Medecine an horreur.Mais cela eft 
tant facheus à prandre? Il eft vray, & Dieu 
l’haordôné ainfi pour combatre le mal.Car 
comme la fanté eft agréable, on la traite de 
mefmCjdechofesagreablesî&côme le mal 
eft facheus, on le traite de chofes facheu- 
fos. H eft bien vray, qu’il faut eftre gracieux 
■sus malades, & ne les traiter rudemant, ou 
(con> 
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(comm’on dit) rhabarbatiuemant. Car le 
mal ellficnnuyeus, qu’il fait refufer beau¬ 
coup de chofcsr& on peut difpanfer de plu- 
fieurs, ou les diuerfifieran formes plus ag- 
greabîes. Peut etre que le mal an fera plus 
long : mais la plus part des malades ayme 
mieus cela que d’eftre fort ptdTé & comme 
, importuné de remedes . Quelques vns di- 
fet au Médecins a ce proposrayes patiance, 
ie l’ay bié. Et de fait pîufieurs aymet mieus 
etre guéris an plus long tamspar medica- 
mans,que par chirurgie an peu de iours. Et 
Gale nous cofelhe, de le propolèr au chois 
des pariâs.Touttesfois,ance qu’on ne peut 
difpanfer,&qu'il n’y ha autre rcmedequi 
puiffeetreamployébiena propos, ckméC 
mes que l’occalion fort (budaine le requiert 
il faut protefter contre le malade, des incô- 
uenias qui an potirroint auenir: affin que ne 
foit reprochée aumedecin 3 vne indulgence 
dommageable,ou ignorance, ou infidélité. 
Dôques ce n’eft pas fagemâtfait,de ne f ac¬ 
commoder à tout ce que le médecin ordo- 
ne,(ans mefpriferaucune chofe. Carbien 
fouuantafaute d’vne obferuacion, quifam- 
blera petite,le mal ampire iufquesa la mort. 
Tout ainfi qu’vne ville fe perdra quelque¬ 
fois 
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fois,à faute d’vne fantinelle, ou par le moyë 
d’vn petit trou, qui iàmbloit n’eftre point 
d’importance. Faut il plus qu’vne fcintille 
de feu, pour anflammer toutvn pallier, & 
delàtouttelamaifon ,& d’vne maifon tout 
le bourg ? D’vne petite faute, foit an exces, 
ou an defaut,il f’anfuit bien fouuaut vn grâd 
defordre. Et que auiendra il à ceus qui mei- 
priièt le confeil du médecin ,quand nous a- 
uons fouuât beaucoup à faire de fauuer ceus 
quifonttout ce que nous voulons? Ils me 
fontfouuenir de ce que Celfe écrit : Les 
hômes intamperans (dit-il) donner aus mé¬ 
decins les heures du manger îles autres au 
côtraire, ranuoy et les heures aus médecin s 
andon,fèreferuans la quantité à eus-mef- 
mes. Ceus panfet faire bien liberalemanr, 
qui delaiflàns au vouloir des médecins les 
autres choies , font libres enl’efpece des 
viandes.Comme fi on demandoit,qu’eft-ce 
qui eft permis au médecin : & nompas, qui 
eft iàlutaire au malade : auquel il nuift gran- 
demant, toutes & quantesfois on peche au 
tams,ou an la quantité, ou an l’efpece de ce 
qu’on prand. Et de faitilvaudroit prefque 
autant,n’vfer point de la Medecine, fi ôn ne 
veut faire tout ce qu’il appartint. Car beau¬ 
coup 
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coup deremedes peuuct nuire, fi on n’vfe 
tout le rcfte qu’ordonne le médecin. Il ad- 
pient communemant à ceux, qui font tant 
difficiles, qu’à la fin ils veulet tout, lors que 
les moyens ne font plus de làifon, & ne les 
peuuet ampecher dç mourir,comme ils 
eufièt bien fait au parauant,moyenant la 
grâce de Dieu. Toutainfi que les affiegés, 
qui ont été frois d’ampremier à fe bien de- 
fandre , Sc amployer tous leurs moyens, 
epargnans leurs coittres , balles de laine, 
cailles ,& autres meubles a ramparer, leurs 
viures Sc argent àbien traitter les foldats, 
leurs armes Sc perfonnes à combatre va- 
lhammant : an fin quand le voyet forcés, ils 
prelântet faques Sc bagues, hdquesà leurs 
antralhes, pour fc fàuuer : mais il n’y a plus 
remcde qui leur ferue, trop tard f’auifet les 
Phry ges, comme dit le prouerbe. Pource 
doncjchacun fe propofedeslecommance- 
mant,de faire volontiers ce que le médecin 
conieillera, Sc ordonnera ,làns aucune re- 
ftriccion ou diftinccion d’affirmatifs, Sc né¬ 
gatifs : Sc ancor pour Dieufoit,fi on en e- 
chappe à tel marché. 


CHA* 
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Contre l'abfuràe ignorance de ce us , qui 
croyet tout au medecin^fors an la 
quantité des vivres . 

I E ne puis allez nïesbayr,commat le vub 
gaire eft fi ftupide & fad,qu’il croit les me 
decins, & fe remet du tout a eus en chofes 
plu r difficiles,& de tref grand importance; 
& leur eft rétif ou côtredifant ez chofes fort 
ayfees & plusîegieres. Car fil eft queftion 
delà faignee,ou de la purgatiô,& (que plus 
cft)desincifions, cautères & autres grands 
remedes(voyre extirper quelque mambre) 
onyconfant, &pourfoy & pour les liens, 
fimsrefifteraucunemanta ce qui an eft aui- 
fé par vn ou plufieurs médecins. Mais quât 
aus alimans, il y a bien a conteftcr,nompas 
touchant la qualité(qu; eft ancor le plus im 
portant & dimcile:dequoy toutesfoisle vul 
gaire n’entreprant contre 5 ou par deffusle 
médecin ) ains la quantité : de laquelle les 
idiots fe font acroyre 5 & an font maitres, an 
dépit du medecin.Car a leur dire, les mala- 
desnefontiamais fuffifammant nouris, & 
. ""7 meurec 



LIVRÉ I. CHAR. XV T. 10.9 

meuret presque tous de faim.il eft bié vray, 
quef’ils mangeointtoufiours, ilsnemour- 
roint iamays : mais le manger trop louuant 
& trop a la foys,an tue la plus part.Quant ie 
dis manger,i’antâs prandre nourriture, foyt 
an mâchât,foit an humant,ce m’eft tout vn* 
pourueu que nourriture antre dans l’efto- 
mac.Etn’eft ce pas grand pitie,que Icsme- 
decinsne Joint crusan cela, qui eft le plus 
ayfe a antandre,auqueîs on accorde tous au 
très poins?S’ils prenoint apanfion lesmala 
des s on pouroit foupfonner, qu’ils les nour- 
• rifft t a la legîere, pour épargner, & gagner 
dauâfcage.Mais puisque il ne coûte rien aus 
médecins, que leur importe il fi le malade 
mange tous les iours dix chapons ,ou an 
prenne la (ubftance ? finon que cela reue- 
nantau dommage du pariât,ils an font mar¬ 
ris,ne defirans rien plus que d’auoir hôneur 
an leur procedure. Panfes vous que le Mé¬ 
decin , qui autant tous les poins de la cura- 
cion,iulques ans plus difficiles,n’antâde au* 
fi la quantité conuenable des alimans?Pouf 
quoy ne l’an croit on?Si on ha opinion qu’il 
ne l’antand pas bien, on ne le deuroit croi¬ 
re aus choies plusabftrufes & ardues,ains le 
rejetter comme ignorant, & qui fait moins 

que 
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que les famés. Encor plus, fi on cuide qu’il 
entand bien la deuë quantité 3 mais que a 
fon eciant il affbiblit le malade > ou pour le 
tenir plus long tams ( & par confequant an 
tirer dauâtage)ou pour fe faire plus efiimer, 
quâd il l’aura depuis releuéde fort bas. Car 
il feroit fort méchant de hazader ainfi la 
vie du malade 3 comme i’ay remontré au 
troifiefine chapitre: & j’eftimerois bien fol, 
quiconque ayant telle opinion de luy 3 l’am- 
ploy croit à fon (ècours, & des fiens. Mais 
au côtraire 3 ie fuis bien afliiré 3 qu’il n’y a mé¬ 
decin au monde, qui ne futtres-joyeux que 
fes malades guerifîèt dans trois jours 3 voire 
aufli toft qu’il les auroit touchés ou regar¬ 
dés : & qu’il peut remedier à tous maus par 
la feule nourriture & grad’ chere 3 épargnât 
toutes drogues. Bon Dieu que tel médecin 
auroit de preflè 1 il gagneroit plus an vn 
jour 3 que les autres an tout vn an, quand on 
fauroit qu’il guerift plu-toft, & que les cui- 
finiers 3 font fes apoticaires, Donques c’efl: 
vn grand abus 3 d’antreprandre a contefter 
ou refifter au médecin 3 qu’on eftime fa- 
uant 3 prudant 3 diligean t 3 & de bonne con¬ 
fiance, qui an outre ay me le proffit du ma¬ 
lade. 
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lade s & defire auoir honneur an lôn fait: 
ie dis contefter & controroller ,tant an au¬ 
tres affaires, que an la quantité desviures, 
qu’il doit fauoir eftimer félon la grandeur 
du mal, & la force du pariant. A quoy 
le vulgaire n’antand rien, & ncantmoins 
ontrecuidé panfe rnieus (auoir que tous 
les médecins du monde, combien de fois 
le jour, & a quelles heures, & combien 
à chaque fois il conuient donner au ma¬ 
lade. De tout le relie, on croit allés le mé¬ 
decin . On ne me peut icy obieéter, fi- 
non que le médecin n’ell pas toujours prc- 
fant : dont il ne fe peutaduiferfi bien que 
lesaffiftans,de la foiblelfe du malade, re¬ 
quérant nourriture & refeétion. Laquelle 
obieélion auroit quelque lieu,h on n’im- 
portunoit de mefine contradiction les mé¬ 
decins prelàns & Cliniques ( c’eft à dire, 
qui ne partet d’auprès du lit ) exprès & 
ordinaires à vn certain malade,corne quand 
on eft aus champs an pratique, logé cheus 
le malade,qu’ils voyet tout le long du jour, 
& plufieurs fois la nuit, s’il eft de befoin: 
auquels touttesfois on ne fait moins de in-* 
ftâce,que aus autre$:mefmes ils font pre(fé$ 
&fo* 
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& folicités a toutt’ heure d’accorder du 
boulho.il 3 orgemonde, coulys , reftaurant, 
diftil 3 &c. pour ne biffer iamais l’eftomac, 
en repos.Quant aus autres 5 qui ne vifitet le 
malade, que deus ou trois fois le jour pour 
le plus 5 il eft certain qu’ils ne peuuetfi im 
ftemant limiter la quantité des viures,& les 
heures des repas. C’eft propremant é celuy 
qui aftîfte, ainfi que Celfe amonefte tres- 
bien,difafit : Il faut toujours & par tout ob- 
feruer,que le médecin affiftât regarde coup 
a coup aux forces du malade: & tant qu’el¬ 
les feront puiflantes, combatte le mal par 
abftinance. s’il commar.ee a craindre la foi- 
bleftè 3 qü’il luy fubuienne de viures. De 
quoy on peut antâdre 3 que plufieurs ne peu- 
ueteftre perifés d’vn médecin :& que ce- 
luy(fachant fon art)cft propre,quîne s’elo- 
gne guieres du malade.Mais ceus quiferuet 
au gain , par ce qu’il eft plus grand dupeu- 
plejambraffent volôtiers les préceptes , qui 
ne requieretfedulité,comme an ce fait icy. 
Gar de comter les jours,ou les accès, il eft 
aifé mefmes à ceux qui voyet peu fouuant 
le malade. Il eft neceflàire que celuyfoit 
alïiftant ,qui doit voir ce qui eft feulemant 
requis, quand il feroit trop foible s’il ne 



prand nourriture. Mais comme que ce foit, 
le prudant & fàuant médecin, qui vifité vne 
oudeus fois le iourfes malades, confiderâc 
bien la nature du mal ,& les forces dupa- 
tiant, ordonnera beaucoup mieus la qualité 
des viures,que la plusfauâte(ou pour mieus 
dire)la plus outrecuidée & prefumptueufè, 
fimple famé du monde. Et s’il auient ou 
echet quelque incidant incognu au méde¬ 
cin , qui femble requérir plus grand’nourri- 
ture qu’il n’a ordonné, il ne faut que l’an a- 
uertir & il y pouruoyrra. Ou bien fi on ha 
outrepaffé fon ordonnance ,panfant mieus 
faire pour quelque occafion, au moins qu’ô 
ne le cele au médecin, pour antâdre de luy, 
fi an femblable cas on doit continuer ,ou 
bien faire autremant. Car fi le médecin 
ignore quelque chofe de ce qu’on ha faid 
au malade, fa procedure n’aura fi bô fuccés, 
d’autat qu’il tire d’vn coûté & les autres d’vn 
autrc.qui eft fouuant la caufe, que le méde¬ 
cin eftfruftré de l’efperance qu’il ha eu, & 
donné au malade ou a fes familiers. Caries 
famés bien louuant nourrifTet au defceu du 
médecin autrement qu’il ne conlèlhe ou 
cuide,& non feulement an quantité ,ains 
auffi an qualité. Et puis, fi la guerifonfari 
H 


anfuit, elles gazoulhet faut pas dire com- 
mât,& fe vantct iàns vergogne, q le malade 
fut mort,fi elles euffet creu le médecin .Les 
pauuresfottes & folles temerayres,ne c og- 
noiffet pas que le malade an fut plu-toft gue 
ry : & qu’elles l’ont mis an danger de mou¬ 
rir: tellemant que fi Nature n’eut été affez 
forte,pour refifter a leur defordre,le pariant 
fut demouré fous la charge. leur importu¬ 
nité eft caufe, pour certain, de la longueur 
de plufieurs maladies ( ie ne dis pas de la 
mort de plufieurs,pour ne les dire homici¬ 
des ) de ce qu’il faut tant fovuant repurger. 
Car ceus qu’ô nourrit trop,accumulet for¬ 
ce excremans, qui mettet les maladies an 
longueur, & côtraignet les médecins afre- 
quante purgacion. Elles panfet fortifier les 
malades par beaucoup de nourriture:& not 
tre Hippocras leur dit, tant plus on nourrit 
vn cors mal net, tant plus on l’offance: & 
que la viâde a celuy qui ha fleure induit foi- 
fjjÿl blefïè. Mais quoyl elles cuidentfauoirplus 
anïcela, que tous les médecins qui furet ia- 
mais: & quand Aefculape reuiuroy t, on le 
croyroy t de tout,flnon de la quantité & des 
heures de la nourriture. dequoyles famés 
ontvfurpé la cognoiffance, haute iurifdiéri- 
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on, & dernier reifort.Dont qui leur veut c- 
ftre agréable, & attirer force pratiques a 
foy, il faut que foit auoeat ou procureur 
de leur Cour, 8c qui plaide toujours pour 
les depans. Tels médecins fort populai¬ 
res j font eftimez les plus fuffifans , & re¬ 
nommez pour amys de Nature, n’etans 
iamais foupfonnez de la mort du paciant. 
Car le vulgaire ha moins de regret, a la 
mort de ceus qui ont été amplemant nou- 
ris, &fort potagés: comme ri c’etoit le 
fèul, ou principal moyen, d’arreter l’a- 
me dans le cors . Aulîi quand on leur 
parle de faire des confommez, coulys, 
preflis, gelée ,deftils, ou eau de chair, 
reftaurans, §c autres choies bien nourrit 
fantes ( incognuës ou inufitées aus anci¬ 
ens, touttes-fois peres de la Médecine) 
elles dreflet l’orelhe, 8c font fort prom¬ 
ptes a l’exequucion. Mais de malheur, 
elles ne fe contantet d’auoir an main des 
alimâsfiayfes 8c délicats,qui an petite quo¬ 
tité nourriifet 8c fubftâtetineftimablemât la 
perfonne debile &qui digéré mal.Elles veu 
let outre ce,que le malade an préne a toutes 
heures,& bonne quantité :de forte que dans 
H a 
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vint & quatre heures on luy donnera tout- 
te la fubftance de trois ou quatre chapons. 
N’eft-cc pas vn grand exces, & euydant a- 
bus de telle nourriture, laquelle on ha in- 
uanté pour cens qui ont l’eftomac fort de- 
bile^ auquelz ilnetraualhe moins a digé¬ 
rer ce peu de confommé, coulys, preflis 5 & 
cet. qu’il faifoit an fanté a digerer viandes 
folides an bonne quantité?Dont il n’en faut 
donner beaucoup a la fois,ne fi fbuuét, affin 
que l’eftomac anfalfefonproffit.autremant 
tout fe corro.mpt par ce qu’il y an ha trop, 
ouafautedeloifir. Et ainft le cors fruftré 
de bonne nourriture, faffoiblit touiours da- 
uantage,&le mal gagne le deffus. Tout vn 
chapon, auec vne ruelle de v^au, ou bralfet 
demouton,eftreduita vn’ ecullée debou- 
lhon confommé ou d’vn diftil. Le malade 
fort délicat & foible, n'ha il pas aftez de la 
moitié pour vne fois,& de la a lïx heures de 
I'autre?N’eft-ce pas autant que fil mâgeoit 
a chaque fois demy chapon, & du veau ou 
mouton an proporcion? Il n’y a rien a dire, 
que le marc ou tralfe de la chair,qui deuien- 
droit fiante,& yroit au retrait. Cela an eft 
rabbatu & feparé, pour ne traualher : qui ne 
refloitan cette procedure que le lue nour- 
rilfant 
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rilfant, & qui fe doit conucrtir an louables 
humenrs ,pour alimant de tout le cors.du- 
quel fuc toutresfois, il n’eft pour lors moins 
ampeché a le bien digerer, qu’il feroit an là 
pleine force a cuire la chair d’vn dimy cha¬ 
pon. Voyla pourquoy illuy conuientdon' 
ner telloilir a profiter cela, que requiert là 
foiblelTe. Autremant il fe traualhe an vain, 
& la viande ainlî délicate le conuertit a ce 
excremat par crudité, dequoy le mal eft an- 
rretenu, & il ne faut iamais faire autre cho- 
fe que purger & repurger le cors.Donques 
les famés loint aduerties pour vne bonne 
fois 3 de croire & obcyr aus médecins, non 
moins an la quantité des viures, que an la 
qualité,& tous autres chefzdelacuracion: 
veu que c’eft vn point que le médecin ne 
peut ignorer,pour peu qu’il antande an fon 
art. & il n’y a médecin fifrafqueus 8c mal- 
heureus,quineveulhe auoir honneur a ce 
qu’il antreprend. 


H 5 
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CHAP. DIS ET SETTIEME. 

De cem qui an leurs maus ne veulet aucun 
médecin ou remede^finon contre 
les douleurs f 

TAy retenu et propos d’vn gentilhomme 
J de Viuares,qui aymoit fort fes plaifirs. Il 
ne faifoit grand comte des maus, qui etoint 
fans douleur : & effimoit que les remedes y 
fèruoint de bien peu,ou rien, corne fil etoit 
neceflàire,que le mal fit fon cours: & quoy 
qu’on y fît, la maladie pafferoit fes quatre 
tamsy fi ell’ etoit gueriffablc : & fi ell’ etoit 
mortelle,il n'y auoit aucun rcmede,qui font 
propos erronées, fondés fur des erreurs cy 
deuant réfutés. An fomme, il ne vouloit 
point de medecin,ny de medicamans, que 
pourluy oter les douleurs.Mais fil fut tom¬ 
bé an paralyfie, qui eft mal fans douleur, ic 
croy qu’il eut bien voulu y remedier par 
medecine. Et quant aus maus douloreus,il 
faut antandre,que la douleur n’y efl le prin¬ 
cipal ( ia foitque de grand’ importance ) & 
qu’il faut oter le mal d’où la douleur procè¬ 
de,fi on veut bien faire befognes. Car fi on 
famufe 
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famufe fimplemant à la douleur, & fa caufe 
eft mefprifée ( qui eft le mal,fource, racine, 
&mere de la douleur)il n’y a que deils moy- 
' cns. l’vn par medicamansanodyns ,qüi di¬ 
minuer la douleur aucunemant,&: font que 
la partie fupporte le refte plus paciâmant. 
l’autre par medicamans narcotics, c’eft a di¬ 
re ftupefîans , qui endormet le mambre, an 
étonnant la chaleur naturelle, dont il n’an 
faut vfer qu’a vne extreme ncceflité,&: pru- 
dammant. Mais tant les vns que les autres, 
nefontpafferou amoindrir la douleur, que 
pour un tams.il faut toujours reuenir a la 
curacion du principal : autremant c’eft a re- 
commancer.Et que noz remedes ne feruct 
a oter le mal,qui.eft fans douleur,ou qui eau 
fe douleur,c’eft la plus grâd’fauffèté du mô- 
dexommei’ay fuffifammant remoutré cy 
deftus, ou i’ay ranuerfé ce propos, que les 
médecins font inutiles, & ne font qu’abufer 
le monde;Si on me répliqué ancor,que plu- 
fieurs gueriftèt bien fans médecin & fans 
medicamans: ie repïiqueray de mefme,que 
aufïi plufieurs perdet leurs douleurs fâs mé¬ 
decin, & fans aucuns remedes : tellemant 
querelle propoficiohfeconfond d’elle mef 
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CHAP. DIS ET HVITIEME. 


Jfoue les fouiets a maladies font fuiets a 
la tMedecine >les autres non . 


DLufieurs redarguët ce us qui obferuet 
A quelque regime,& faffuietiüet a certains 
remedes,pour fe maintenir an fanté, & pre- 
uenirles maus auquelz ilz fontfuiets. Ceus 
qui reprenet telz moyens, font volontiers 
bien fains, & de bonne complexion. dont 
pour leur regard , la propoficion eft bien 
vraye,fuiuât ce qui eft dit enl’ecriturefàinte. 
Au iufte n’eft donnée la Loy:& plus exprès 
quand il dit, 11 ne faut point de médecin, a 
ceus qui fe portet bien.Mais ce propos auf 
ft confirme le contrairex'eft,que lesperfon 
nés mal faines ont befoinde médecin:& 
qui eft fuiet à quelque mal eftfuiet a quel¬ 
que reigle. Tout ainfi que nous etans fu* 
ietesa péché, fommesfuietz àla Loy.I’ac- 
corderay toujours, aüec le tres-eloquant 
Çelfe,que l’homme fàin,durant qu’il fe por¬ 
te bien, & eft à foy, ne fe doit obliger a au- 
c cune loy,ou régime, nyamployer le mede- 
' cin 
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cin. Il faut qu’il aye diuerfe manière de vi- 
ure : maintenant eftre aus chams, mainte¬ 
nant an la ville, mais plus fouuant aus chas, 
uauiguer, chaffer, eftre an repos quelque 
fois,mais f’exercer le plus fouuant. Car l’oi- 
fiueté & pareffe rand le cors hébété : le tra- 
uail l’affermit, celle là hâte la vielhefle. cet- 
tuy cy fait durer l’adoleffatice.Il eft bon auf 
û quelque fois; de fe baigner-, quelque fois 
vfer des eaus froides : ores fe oindre, ores le 
mefprifer,ne craindre aucune forte de viande 
quifoitvfitée du peuple, quelquefois eftre 
an feftin, quelquefois fan retirer : maintenât 
mâger outre mefure, maintenant fobremât: 
faire deus repas le iour, plus fouuant qu’vn: 

& touiours bien manger,tant qu’on peutdi 
gerer.&c. Quant a la copulation charnelle, 
il ne la faut trop defirer,ny trop craindre auf ’ 
fi.Celle qui eft rare,excite le cors:la frequan ’ 
te 3 le refout.&c.Cecy doit eftre obferué, de * 
ceus qui ont la lànté ferme: & fe garder,que ’ 
les remedes du mauuais port nefointcon- 5 
fomés ou amployez au bon. Ainfi donc les 1 
perfonnes bien faines, doiuet eftre indiffé¬ 
rantes à tout, &ne faffuiettir a rien,lors qu¬ 
elles fe porter bien, & leur fanté eft ferme, 
comme Celfe limite, car on fe feroit grand 

tort 
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tort, de fe randre délicat & tandre, amollit 
Tant & eneruanc Ça bonne & forte comple- 
xion : laquelle fe ranforce toujours plus an 
f exerçant à tout. Mais les valétudinaires, 
malfains, & fuiets a quelques maladies, co¬ 
rne elpilepfie( qu’on appelle mal de S.Ian) 
migraine, rheume,catharre,courte haleine, 
mal d’eftomach,oppilacion de foyeou de 
rattelle,colique vanteufe ou pierreufe, gout¬ 
tes , & femblables maus( desquels la plus 
part eft héréditaire aufïibié que la ladrerie) 
qui doutte que telz nedoiuet viure derei- 
gle ,filzveulet eftre aicuraife, & viure Ion- 
guemant?Ceus aulïi qui fadonnet a l’etude, 
ou a charges publiques, d’autant qu’ils font 
fuiets à beaucoup de necelïités,doiuct eftre 
reiglez,autremant ilz tomber (ouuant an 
maladie. Car ilzfe contraignet à beaucoup 
de chofes, qui leur font nuilântes. Et Celle 
au propos allégué fuppofe que l’homme 
fàin,foit aulïi tout à foy.Or an la propoficio 
que nous àiÇons ^ fuiet\a maladie nous an- 
tandons vne particulière lùbieccion & apti¬ 
tude. Car tous les hommes du monde,font 
fuiets a toutes fortes de maus,comm’ils font 
tous fuiets a la mort, mais nous difons, au¬ 
cuns y etre fuietzparticulieremant, qui ont 

vne 
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vnc inclination & difpoficion à quelque 
mal,duquel lafemance ouïe rudimanteft 
an eus: non qu’ils foint de fait malades,mais 
pour peu dechofes ilz tombetan maladie. 
& pourtant ilz fe doiuetbien contregardér: 
à l’exemple de celuy, que nous auons allé¬ 
gué au fécond chapitre de ce liure, qui état 
le plus maladif de fon tams, neantmoins ve- 
quitccnt ans, par grand artifice , & exquifc 
maniéré de viure. 

CHAP. DIS ET NEVVIEME. 

^ue ceus qui fauet quelque peu de U Medecu 
ne, font plus mal auprès des malades , 
que ceus qui ne fauet rien du 
. tout. 

Ett’erreur deuoit eftre déduite apres 
celle du neuuieme chapitre , ou i’ay re¬ 
montré,qu’il y a plus de medecins,que ^‘au¬ 
tre forte de gens, mais craignant d’offancer 
les perfonnes qui font fort lecourables, i’ay 
été long tams an ce combat d’efprit,fi ieles 
deuois taxer & reprâdre ainfi publquemât. 
An fin i’ay été perfuadé a paffer outre,fâchât 
qu’il y a plus de dâgierque l’onnecuide,an 
ceus qui fauet quelque chofe,& panfet tout 
t fâuoir 
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fauoir. Car de'ceIà.,outre-cuidés, prefumet 
&antreprenet des plus grans chofesroubié 
refiftet & ampechet,que les médecins n’â- 
ployét leurs principaus remedes,quiferoint 
necelïàires a la prompte & feure guerifon. 
mais ces contrerolleursles tienet angagcz 
de crainte,tellemant qu’ils n’ofet,& font al¬ 
to. Il y ha des perfônes,qui ne làuet de tout 
rien an Medecine, quant au difcours ou rai- 
lon (comme font famés ignorantes ) qui 
mefmes ne fauet lire,ne écrire: mais ont ql- 
ques obferuacions & reigles, fachans bien 
faire vn potage,vn colis,reftaurât,orge mô- 
dé, qui font bien vn lit, coiffet bien le ma¬ 
lade, làuet quelques petis remedes cotre la 
rogne,labruleure,la violette abbailfée, les 
vers,Ia fuffocacion de matrice,&c. De cela 
ils panfet tout làuoir, & font plulieurs cho- 
fes de leur ficap ou phantafie, au delceu du 
médecin: & filfuccede mal, ils n’ont garde 
de fan vanter.la grand robbe du médecin 
couure tout cela. Il feroit bon & expédiât, 
que les alïïftans ne fceuflet du tout rien, fi- 
nonobeyraus ordonnances du médecin. 
G’eft vn làuoir fort profitable au malade; 
car qui ne prelùme rien de lôy,n’antrcpran- 
dra iamais que d’exequuter ce que luy eft 
prefcrit, 
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prefcrit,ordonné & commandé. Les autres 
qui pâfet fauoir,y aioutet, diminuet,alteret, 
ou n’an font du tout rien. comme les mau- 
uais a'poticaires,qui exequutet a leur plaifir 
les ordonnances des médecins : panfant de 
fauoir mieus la portée du malade , ou la na¬ 
ture du mal : anyurez de quelque opinion 
d’eus,pour auoir veu plufieurs telles mala¬ 
dies, hanté diuers médecins, & obferué le 
fucces de famblables receptes. O dange- 
reufe outrecuydance! voyla que ruync la 
plus par des malades. 11 vaudroit beaucup 
mieus, de par Dieu, ne fauoir du tout rien, 
que fauoir ainfi an anpirique. O quel mal¬ 
heur , pour la vie du paciant, Ôd’honneur 
du medecin,que d’auoirvnapoticaire ainfi 
outrecuydé, téméraire, & antreprenneur. 
An Italie & an Eipagne auffi ( comme i’an 
tans ) les malades font bien mieus feruis, 
car l’apoticaire ne va point voir le malade, 
fi ce n’eft de courtoyfie & amitié,non com¬ 
me apoticaire. & les médecins n’ecriuet 
point au pied de leurs receptes, a quoy fai¬ 
re font les remedes, tellemat que l’apoticai¬ 
re fait auflî peu l’intancion du medecin,que 
fü n’an voyoit rien.Par ce moyen,il ne peut 
abufer des ordonnances du médecin, ou 
beaucoup 



beaucoup moins que noz apoticaires , au- 
quels tout eft communiqué trop familière- 
mant. Apres les apoticaires (ie parle des 
mauuais, & non des bons, prudans , mode- 
ftes, & gens de bien, qui ne fe melet que de 
faire leur metier ) les plus dangereufes font 
les gardes ouferuâtes des malades,qui pan- 
fèt plus làuoir que le médecin (mefmesfi 
elles font vieilhes au metier ) touchant la 
nourriture principalemant,quoy qu’elle foit 
d’ineftimable importance, pour la qualité, 
heure & mefure.Vray eft que de la qualité, 
elles an croyet aftes le médecin : mais de 
l’heure & melure, elles an font aleurplaifir. 
le lailfe a-part la droguerie qu’elles vlèt a 
cachettes,& l’omiflîon qu’elles font de nos 
ordonnances. - Brief elles difpanfet de tout, 
& an vfet a leur phantafie, fi elles rancon- 
tret le malade de mefme .Telles perfonnes 
lbntfort dangereufes: & vaudroit beau¬ 
coup mieus auoir de celles,qui n’ont; 
iamaisrienveu, & ne làuet au¬ 
tre leflon que de l’obeif- 
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contenant quinze erreurs . 


De t*ingratitude des malades anuers les apo- 
ttcatres : & d'ou vient qu'ils font le plus 
fouuant mal faye\. 


T 'Ingratitude des malades anuers les a- 
poticaires, n’eft pas de mefme fujet qu’a 
uers les Médecins, il fan faut beaucoup : Sc 
mefmes il n’y a point de iufte comparailbn. 
d’autant que les vns ne peuuet eftre payez, 
a parler propremant,ainfi que i’ay déduit au 
cinquième chapitre, les autres le peuuet e- 
ftre. Car ce qu’on doit a l’apoticaire , eft 
marchandife & féruicc, qu’on peut eftimer 
an argeant,& payer raifonnablemant, (ans 
que l’apoticaire an puifte pretâdre autre re- 
eognoilfâce ou deuoir.faufle gré qu’5 doit 
toujours a vnferuiteur public, qui f’eft aqui- 
quité fidelemât de fa charge an ion métier. 
Côme aufli a vn feruiteur domeftique, qui 
habië &loyaumâtferuy, on an faitbô gré, 
outre ce qu’on l’hd bien payé defes gages. 
Autretnât le maitre eft ingrat & mecognoif 
fant, 


lant à la vérité. Car l’homme,étant libre de 
nature,ne doit pasferuir pour gagner feule- 
mant de l’argeant, ains fil eft de bon cœur, 
il fe propofe de gagner outre ce, le cœur, 
l’amitié & bonne grâce de celuy, auquel il 
fert: & doit eftimer plus cela,que tout autre 
bien qu’il an peutreceüoir.Etainfirecipro- 
quemant,le maiftre doit toujours aymer 
celuy qui l’habienferui,& le tenir tou jours 
pour domeftique, ayant l’antréedefa mai- 
îôn tant qu’il viura. Or l’ingratitude de plu- 
fieursanuers les apôticaires,eft commune- 
mant de tant plus grande, que ces pauures 
gens auront plus fourny & feruy. Car onfc 
fâche de payer vne fi grand’lomme,qu’ori 
doit: & puis,on ditice ne font que herbes & 
racines ,lefquelles l’apoticaire ha prinsan 
noz jardins,prés,vignes, chams, ou landes. 
Il a eu vn peu de peine à les cuillir: il ha de- 
pandu vn peu de bois,ou charbon a les cui- 
re.& voila tout.il m’ha baillé quelques cly- 
fteres :il ha velhé deus ou trois nuis: on l’hâ 
fait leuer cinq ou fis fois du lit. Et que peut 
valoir tout cela ? Il demande cent libres de 
deus ou trois lèmaines,qùei’ay été malade. 
Aurçis-ie bien depancfu cinq ou fhdiures 
par jour an ces potrin gués? Et puis,i’ay tant 
deparî 
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Répandu an chappons & autres viades. I’ay 
tant donné aus médecins, & au chirurgien, 
la garde ou feruiciau me coûte tant.Quoy? 
cette maladie me reuiédroit a plus de cent 
ecus.Mais c’cft bien pis,fi le malade vient a 
mourir. Car celuy qui doit payer, antrera 
volontiers an reproche, dilànt,que les dro¬ 
gues del’apoticaire ne valoint riemqu’elles 
etoint vielhes. & que fi le malade eut été 
bien & fidellemant fecouru, il n’an fut pas 
mort, teîlemant que l’apoticaire eft plus- 
toft redeuable,que créancier. Il y.an ha de 
fi mal auifés,qui diront: le médecin & l’apo 
ticaire fauoit & voyoit bien, qu’il n’an pou- 
uoit pa$ guérir: qu’il etoit ineuitablemant 
mort.Pourquoy eft-ce,que onda fait coniu- 
mer en depance? C’eft vn affront 8c pipe- 
rie.l’apoticaire deuroit perdre cela,comme 
celuy qui fournit de l’argeant ou de mar- 
chadife à vnanfant perdu. He pauures gés:, 
quand vous faurics de vray, que ce malade 
môuroit dans trois ou quatre jours, lairries 
vous pourtant de le nourrir? Trouués vous 
bon que l’on abandonne vn malade, veu le 
grand nombre de ceusqui echapet contre 
toutt’ elperance ? Il eft certain ( mon amy) 
que les maus coûtée plus qu’ils ne valet: ou- 
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tre ce qu’ilz ruinetle cors.mais le recouure- 
mât de fanté,ne peut eftre eftimé a prisd’ar- 
geantrainfi que i’ay remontré au cinquième 
chapitre.Vray eft,que l’apoticaire & lagar* 
de peuuct eJftrebien payés,comme aulfiles 
vandeurs de poulalhe , & autres viandes, 
& comme les autres fcruiteurs & cham¬ 
brières : mais cette marchandée & ce 
feruicc de l’apoticaire doiuet eftre payez 
plus îiberalemant ,veula neceffité,&:lapei 
nefacheufe que donne le malade extraordi- 
nairemant. Il y a des pîaifirs & (êruices,qui 
doiuet elire achettez au double des autres: 
parce que ils font fais auec quelque dâgief, 
ou grand incômodité ,de ceus qui les font: 
ou a telle necelfité, de celuy qui les refîoit, 
que la recompanfe an doit multiplier. Ne 
dônerez vous pas volutiers d’vn verre d’eau 
fraiche,etant fur les charns fort altéré , plus 
que d’vne pinte de vin,étant au lieu de'com- 
modité. C’eft,que vous eftimez beaucoup 
dauautage, ce que vous (èrt au befoin,pour 
faire paflër vne grand’facherie. Aulïi quand 
oneft malade on n’eftimerien la valeur & 
& cherté des drogues: on veut que toutfoit 
amployé pour telle necefïité-.mais au payer, 
on cognoit l’ingratitude. Tant fan faut 
qu’on 
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qu’on furpaye, qu’a peine l’apoticaife an 
peut retirer ion cabal. Car on fait bien, 
qu’il amploye , outre les herbes & raci¬ 
nes du terroir où il habite, plusieurs dro¬ 
gues apportées du Leuant, Si du Ponant, 
régions fort lointaines, drogues bien chè¬ 
res , & fur lefquelles fouuant il perd : com¬ 
me il auient aus autres marchans de pe r¬ 
dre fur ce qu’ils achettet pour reuandrç. 
Et quand l’apoticaire n’y perdroit rien, 
ce n’eft pas alfez. Ne faut il pas qu’il gagne 
defon induflrie ,a la compoficion Si admi- 
niftracion des medicamans? Il dctiroit t- 
lire plus riche qii’vn grojGfier,tant pour tanp 
car le grofiier vand les chofes comme il les 
acheté, {ans leur donner aucune forme ou 
preparacion. L’apoticaire ha la peine de les 
accommoder an mille fortes,& randre pro¬ 
pres aus malades. Tout amli què iesçhar- 
pantiers & menufiers faifonnet le bois & 
l’accommodet an batimans & meubles. Le 
radelier le vand tout rude & fans forme. 
Que vaut plus(a vottreauis) vn gros tronc 
de noyer ou les tables , chaires , Si litz qui 
an font faitz? Ces meubles valet plus cinq 
ou fis fois que leur matière, pour le labeur 
I 2 
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& l’in duft rie qu’on aamployéàles fafTon- 
ner,& randre vcilcs au feruice de l’homme. 
Ainfi les drogues que le groflierha fourny 
àl’apoticaire, étant accommodées fuiuant 
l’ordonnance du médecin , valet cinq ou fis 
fois plus qu’elles n’ont coûté. Et toutesfois 
on veut 3 que l’apoticaire n’anayt rien plus 
que le grofliër. Vne liure de rhab-barbe 
coûtera neuf ou dis Iiures, autant du plus 
que du moins. Et ie fay bien 5 que fi l’apoti¬ 
caire n’an fait plus de cinquante liures, il ne 
i gagnera pas aflfés. Et puis on veut, qu’il le 
fJuZr donne pour le pris qu’il luy ha coûté : com* 
me qui voudroit les meubles , pour le pris 
que coûte le boys. Tl feroit boln voir qu’on 
eftima ainfi vn’ cpinette,vn lut,Vrt’'harpe,& 
autres inftrumans de mufique, feulemant 
autant que vaud le boys : vne clef & vne 
lerrure jnomplus que le fer làns faflon: & 
vn horologe, autant que peut coûter fa 
matière: vne peinture, à la valeur des cou¬ 
leurs qu’on y a mis *Et l’apoticaire qui fait 
des ouurages plus excellans, & plusvtib 
les fans comparaifbn, n’aura il rien de fon 
induftrie, & de la fafion de fes drogues, 
mais on luy payera autant qu’elles ont 
coûté an gros? Voila bien antandu. Quand 

on 
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on eft de fait malade , on ha bien autre 
nuis, ilfamble qu’on ne fauroit allés payer 
les remedes, & le lèruice de l’apoticairc. 

Mais quand on eft guery, il an faut rab- 
battre la cinquième, partie ou la quatriè¬ 
me : quelques vas ont cette coutume d’an 
rabbattre le tiers , & les autres font par 
moitié. An quoy ils fabufet trop lourde- n 
mant,panfans d’an auoir melheur conte.^“7*' 
Car fi c’eft la coutume de la ville, ou de la 
maifon,& (comme vous diriés) vn ordi- 
naire&paélereftudela part des apoticai- 
res,ils font que tout reuientà vn. Car fi 
vottre coutume eft, & etes ainfi d’accord, 
qu’on an rabbatra toujours le quart, l’apo- 
ticaire qui pretand qu’il luy foit juftemant 
du, quarante fis liurcs, cinq fols, trois de¬ 
niers , il fera reuenir fos parties à la fom- 
me de foixante & vne liure, treze fols, 
huit deniers; lâchant que vous an rabba- 
tres quinze liures, huitfols,cinq deniers, 
qui eft le quart. & ainfi luy relieront qua^ 
rante & fis liures , cinq fols ^ trois deniers, 
qu’il pretand luy cftre juftemant dus. Les 
autres font taxer les parties aus médecins, m 
Et que fauet les médecins combien valet 
X 5 
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les drogues de l’apoticaire,finon par (cm 
rapport melme ? va-il aus foires acheter 
le rhabarbe,la calfe ,1a manne , le gaiac, 
largeant vif, le mufe , l’ambre,& autres 
marchandifes. Il n’an fait autremant le 
pris,que de l’ouïr dire à l’apoticaire : lequel 
Vous an dira bien autant :& puis vous n’an 
faurés pas moins que le médecin. Dauan- 
tage les marchandifes' changet fouuant 
de pris, dont le médecin qui fe tiendrait 
toujours à vn raus, ferait tort à l’apoticaf 
re, ou à celuy qui le doit payer. Ne void 
on pas,comme le fuccre hauffe St baille 
fort fouuant an valeur : St la cire, St le cou- 
ton, & le faffran, St autres marchandifes 
qu’on nomme Latines, allés, impropre- 
. jrn mant: d’autant que on les demande an 
I f f po- François,& nompas an Latin,comme nous 
! failbns les drogues des malades; Car tour¬ 
tes nos receptes St ordonnances font an 
Latin \St toutesfois on ne les appelle pas, 
marcHandife Latine. Puis donc que tout 
change de pris, an moins de quatre ou cinq 
ans,comme aulfi le bled,le vin,l’huille, 
le linge,les draps de laine St de foyc,le 
plomb,le çuiure,l’or,l’argeapt, St cæt. com- 
mant 



LIV. I. CHAP. XX. 

mantvoulésvous qu’vn médecin taxe bien 
la marchandée d’vn apoticaire:& que tou¬ 
jours il eftime vn clyftere lèpt lois &de- 
my, vn potus cordial vint fols, vne médeci¬ 
ne de rhabarbe trante folz &c. fans faire 
tort au marchant,ou au payeur? Et que faut 
il tant barguigner.f'il vous ha bien & fïdele- 
mant feruy( comm’il faut prcfupoler) payez 
le liberalemant : & il fera toujours plus affe¬ 
ctionné à vous fouir loyaumant & diligcm- 
mant. Mais on fait bien pis, que làns payer Err ^ 
le premier,a vn autre befoin on fe retire a vn 
autre , & volontiers c’eft a vn nouueau 
venu ( fous couleur que fes drogues doi- 
, uet eftre plus fraiches) lequel pour auoir 
chalandife 5 relfoit volontiers tout lemon- 
de.Et puis quad cevient à payer 3 pour la pre 
miere fois 3 on y trouue melheur marché, 
mais quand cetuy-cy eft affés achalandé, & 
qu’il demande autant comme vn autre, on 
fe remue à vn troifiefme.V oila le vray ligne 
d’vn mauuais payeur. Et fauroit on miens 
a mployer fon bié, an quelque marchandée 
que ce foit,ou qui valhe plus,q les remedes 
arecouurerla fànté : lefquelles a bon droit 
Herophile apelloit,mains deDieu?&n’efti- 
i 4 ï 
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niés vous rien le plaifir que vous ha faiâ h- 
poticaire,de vous auancer Ton bien,& vous 
fecourir a telle neceflité? Si quelque preft 
mérité vfurc (qu’on dit plus honneftemant, 
intereft ou proffit) c”eft celuy-là. Ancor fe 
fait on tirer l’oreille d’an payer le principal. 
O vilaine &#iefquine ingratitude! le m’e- 
bay commant(pourrcuenira ma compa- 
raifon,de$ grofliers &desapoticaires) il y a 
beaucoup plus d’apoticaires que de grofi 
fiers:veuque ceus-cy gagnetbicn dauanta- 
ge, fans tant de peine & fâcherie : outre ce 
que leur gain eft liquide & affuré. Mais d’ou 
panfez vous que procédé la faute, &que 
noz apoticaires fôt fi mal payés? C’eft pour 
leur outrecuidance le’plus fouuant: & de ce 
qu’ils veulet tout ambrafler. Il leur fàmble 
que cela fait a leur reputacion, d’auoir plus 
de chalans que les autres : & qu’ils fe mon¬ 
trer fàuoir autat qu’vn médecin. Voila deus 
folies qui les font perdre,de par Dieu.Voi- 
™ la leur grand’ ruine. Et premieremant, quât 
- a vouloir tout ambrafler, pour eftre an plus 
grande reputacion, cela leur caufe de mau- 
uaisdebtes. Carilsn’ofètrefufer a perfon- 
ne, pour n’an exclurre les autres : nompas 
ttiefmes ceus qu’ils fàuet bien auoir quitté 
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leur apoticaire^pour eftre mauuais payeurs,- 
commei’ay dir. C’efttres-bien fait, de n’e 
côduire les pauures.Ils doiuet eflre an prin 
c ipale recommandacion, & bien (ècourus 
par charité, voire fans an pretandre aucun 
îalaire ou proffit, leur donnant mefmesle 
cabal, an aumône charitable *• Mais des ri¬ 
ches , c’eft vn autre partie. Ils ont bien de- 
quoy payer tout contant, pour la plus part: 

& on leur fait plus de crédit que aus pau- 
ures, affin de les antretenir, & fe maintenir 
an repuraciou,d’cftre apoticaire de touttes 
les meilheurs maifons,ou de la plus partdef 
quelles an fin ne payet qu’an bonnadies,ou 
an outrages & reproches: quelques-fois an 
menaces ou baftonnades.pour le moins il y 
faut des procès, auqueîs les auocas gagnet 
plus que le marchant. Son dam. il ha voulu 
auoir cette reputacion : ou pour ne perdre 
quelque peu que luy etoit du, il y eft voulu 
antrer plus auan, craignant que fil ne conti- 
nuoit d’auancer,vn autre print la chalandife 
& partant ilfy anfonce iufques aus oreilles, 
a fon grand preiudice.Le fegôd point d’ou- rn 
trecuidance eft, quand l’apoticaire veut fai¬ 
re du fiiffifant, hors de fon metier & voca- 
cion,an contrefailàntle médecin, duquel il 
veut 
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veut eftre dit compagnon, finon majtrc& 
fupericur. Car il famble a quelques apoti- 
caires, fauoir plus que les plus lâuans do¬ 
reurs, par ce que ils ont veu force mala¬ 
des, & oblcrué les receptes de plufieurs 
& diuers médecins,qui pnt été de leur tanfs 
an reputacion. dont ils panfet auoiqaquis 
par experiancc, vn fauoir plus folide & af 
feuré,que les modernes qui ordonnetpour 
le ptefant.Et de cela outrecuidez,ofet bien 
antreprandre, d’ordonner plus fouuant de 
leur phantafie, auffi a-propos comme eft 
manijîcat a matines, fuiuant le coraraum 
prouerbe. GrolTes belles,& plus dangereu¬ 
ses que les fumages! les médecins quifont 
confiniez enleurfciarrce, y font bien am- 
péchés. & ces galans icy n’y treuuet point 
de difficulté. On leur fait trop d’honneur, 
de les appeller Ampiriques, fi on prand ce 
mot proprcmant. Car les Ampiriques ont 
été gens doéles, failàns vne troifieme feâe 
an la Medecine, non moins que les Métho¬ 
diques & les Dogmatiques, lefquelles trois 
Galien ha bien voulu fauoir: & puis fe tenir 
ala Dogmatique ou racionelle, qui eft fon¬ 
dée an railbn naturelle, fur la parfaite cog- 
noiftance de l’anatomie, des çlemans, des 
complexe 
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complexions, vertus ou facultez, a&ions 
naturelles,vitales & animalesrltë des vraycs 
caufes & fignes des maladies,de leur chan¬ 
ce & diuers accidans. Ce queignoretles 
prefumptucus charletans,outrrecuidés van- 
tcurs & dangereus antrepreneurs: qui n’ont 
rien que des receptes. C’eft bien aflfez qu’¬ 
ils antandet leur mctier, & qu’ils l’exercet 
fidelemant,fuiuant les ordonances & man- 
demans des médecins, fans y ajouter ou an 
rabatre vn grain.Carcela eft trop dâgereus. 
Qrfilsfè foutiiennet, de ce que racôtc leur V uï 
Saladin an (à première particule, desinter- £r ««r. 
rogaciôs qu’on doit faire al’apoticaireioùil 
fait mâciô d'vn qui etoit au trefilluftre Roy 
d’Arragon,lequel fut aigremât puny& hô- 
teufemat côdamné a Naples par ledit Roy, 
de ce que les médecins de fa magcfté ayans 
ordôné vn cle&uaire çordialjauquel antroit 
du coral blanc: ledit apoticaire n’an ayant 
point,brûla du coral rouge, qui an deuient 
blanc. Cela état venu a la notice du Roy,il 
condâna fon apoticaire a neuf mille ducas. 
(Nicolas preuoft recitant cette hiftoire, ne 
dit que mille ducas ) & de là an hors ne fan 
voulut plus fèruir.C’eft vn bel cxample aus 
antrepreneurs , qui n’ôtfeulemant font des 
medecins,a ordôner touttes fortes de reme- 
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des,ains auffi contreroller & font autretruc 
les receptes,qu’il ne leur eft commandé,qui 
eft vne fauffeté,beaucoup plus dangercufe 
que de falfifîer la mônoye. Dont ils ne me- 
riteroit moins d’eftre brillez tous vifs dans 
l’huille bouillant, ou tenalhez, tout ainfi 
que les aftàffins feruiteurs domeftiques qui 
egorget leurs maitrcs. Feu monfieuc Tor- 
rilhon,lieutenât principal au gouuernemâc 
&fiegeprcfidialdeMonpcîier, quand on 
luy parloir de la reformatiô des apoticaircs, 
racontoit voluntiersjd’vn de Paris,qui le fer 
uit anvne grand maladie ans faus-bourgs 
S. Germain: étant panfé d’vn des plus fauâs 
médecins de la ville. Quand il fut guerv, il 
paye liberalemant fes parties a l’apoticaire, 
làns an vouloir rien rabbatre, corne on fait 
communemant. L’apoticaire voyant fon 
honnefteté,luy dit:vraiemant, ( monfieur ) 
i’ay bien mérité ce t argeant : & il vous ha 
bien fait befoin, que ie vous fbys été arny. 
Car fi i’eufïè fait tout ainfi que le médecin 
ordonnoit,vous fufïies mort,outard guery. 
Lors ledit SieurTorrilhon, an fecrian- luy 
dit. Ha méchant homme IVoyla pouquoy 
i’ay ete fi longuement malade. Si vous euf 
fiez fait comme le médecin ordonnoit, ie 

fuffe 
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fulfe plus-toft guary. Ainlï cet outrecuidé 
prefumptucus, panfant qu’il Iuyanfauroit 
plus de gré, perdit celuy qui luy pouuoit e- 
iïre du, fil eut fait fon deuoir. N e meritoir il 
pas de perdre auflil’argeantde fes parties 
( comme la faulfe mônoyeeft confilquée ) 
& outre ce, puny au cors ? Car quiconque 
vfe de ces tours,met le malade an danger de 
mort,ou bien le fait plus long tams andurer 
a la ruyne de fon cors & de fes biens. Et 
puis, ils font liaucugles de vaine gloire & 
faulfe perfùafion, qu'ils fan ofetbien vanter 
apres que le malade eft guery : c’en a dire, 
quand il n’eft peu mourir de leur méchante 
& deloyalîe procedure.De laquelle fil fuit 
morr,l’apoticaire n’auroit garde de fe vâter, 
d’auoir fait autremant que le médecin or- 
donnoit. O extreme infidélité, & trahifon 
deteftable! C’ell vnc des raifons ( a mon a- 
uis ) pourquoy ils font limai payez. Car 
Dieu ne veut pas qu’ils ayetproffit de leur 
abus, ains tout mclconrantemant, n’etans 
payez pour la plus part, qu’a force de chi¬ 
canerie . Ancor eft ce trop, pour ceus qui 
vfet de qui pro quo, ou qui font des méde¬ 
cins. Mais (diraquelqu’vn) tous ne font 
pas de cet humeur, & n’abulet ainii de leur 
métier. 
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metier. Il faudroit au-moins que ceus-cy 
fulfet bien payés. Gela eft vray : mais fou 
liant le bon andine pour le mauuais. Lé 
nombre des loyaus & fidelles eft fi petit, 
que pour eus on ne fait exception, tout 
palTe fous vne generale condamnacion, 
pour les frequans abus de la plus grand 
partie < & jufques à tant qu’ils foint tous 
bien reformés, ils feront tous mal payés. 
Aufliplufieursqui font bien confciancieus, 
qui dilpanlèt tres-fideilemant les ordon¬ 
nances des médecins, & n'antreprenet rien 
d’eus*mefmes,falhet d’vne autre forte: dont 
il leur auient d’eftre mal payés. C’eft,qu’ils 
font trop faciles & volontaires ,faifans cré¬ 
dit plus long tams qu’ils ne deuroint, à gens 
riches- & aifés,craignans plus de leur de- 
plaire,que de les perdre. Trop de bonté 
nuit bien fouuant, & ( comme on dit com- 
munemant ) tourne an fadaize. Il eft rai- 
fonnable & honnefte de faire plaifir, mais 
il ne faut pas que il reuienne à fon domma¬ 
ge , fans aucune neceflité. Bien fcruir, & 
vouloir eftre bien payé, font choies légi¬ 
timés , & bien correlpondantes. Dont qui 
ne fert bien, ne mérité d’eftre payé : & qui 
ne paye bien (ayant le dequoy, cela fan- 
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tand) ne mérité d’eftre feruy. Il y ha eu à 
Lyon vn apoticairc, qui fe faifoit payer tout 
contant & auantlamain,cc que montoit 
les rcceptes qu’on îuy balhoit à dilpanfer 
& excquuter. Il n’an-faifoit rienautremant, 
quand ce eut été le plus bonnorabledela 
ville. dont il fut furnommé , le grand vi¬ 
lain. Auoit-il moins de pratique pour 
cela > Au contraire, fi grande preffe 5 qu’à 
peineypouuoitilauenir ,aucc fet ou huit 
feruiteurs * Car on etoit alluré , d’eftre 
bien feruy,an bien payant. le ne donne 
point de confeil là deftiis: mais il me làm- 
ble, que fi tous les apoticaires failoint de 
mefmes, anuers ceus qui ont dequoy pa¬ 
yer contant, ils les pourroint mieus ier- 
uir : 8c li demeureroint an melheur grâce 
auec eus. Car quand il faut an fin debour- £rr fJ r . 
cer vne grand homme, c’eftvne grand fâ¬ 
cherie. 

11 y a vn autre abus , duquel les apo¬ 
ticaires fe font grand tort, & non-moins 
aux malades. C’eft,qu’ils ne font tout le 
jour que trotter a vifiter les pacians, & 
lailfet faire à leurs lèruitcurs les ordon¬ 
nances des médecins, comme bon leur 
famble : tellemant qu’ils feruet a crédit les 
mala 
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malades. Ne voudroit il pas mieus de tenir 
pié a fa boutique, & traualher an ce qu’il 
peut, voyant ce que font fes feruiteurs, que 
de fe promener ainfi de maifon an maifon? 
An Italie & an Efpagnè 5 coinmei’ay rcmô- 
tré au précédant chap. les apoticaircs ne 
bouget de leur boutique, & ne vont voir 
aucüs malades, fi ne font leurs parans & fa¬ 
miliers amis, lefquelz ilz ne vifitet point co¬ 
rne apoticaircs. Car ilz ne leur aportet pas 
ce que les médecins ont ordonné,^ ne l’ap- 
pliquet pas aulfi.il ne fauet ce qu’on an veut 
faire. On vient quérir les remedes,de cheus 
le malade:& les gardes les aminiftret, ainfi 
que le medecinleur ha dit.Les barbiers bal¬ 
let les clifteres. les gardes appliquer tout le 
refte.Les malades an fontilz moins bié fei> 
uis? Cent fois mieus que an France.carle 
maitre apoticairefattandant à fa befogne, 
& voyant ce que font fes feruiteurs fournit 
plus promptemant & plus fidelemant ce 
que le médecin a ordonné,fans perdre tams 
à vagabonder: & ne fachant à qui doiuet fer- 
uirlesreceptes des médecins. Caron n’e- 
crit iamais a la fin, la maniéré d’àn vfer, ilz 
n’an deuienet pas ampiriques,& ne font ou- 
trecuidez a contrefaire les médecins. Cela 

eft 



LIVRE I. CHAP. XX. 14* 

eft mauuais, dira quelqu’vn: d’autant que le 
malade eft fort confolé, d’eftrc vifité fouuât 
de (on apoticaire,& qu’il fâche quelque peu 
an l’art de médecine. C’eft la commune er- xii 
rcur de ce royaume,& double abus tres-pre - Entur ' 
iudiciable aus malades. Car quant a fauoir 
quelque peu i’ay remontré au précédant 
chapitre ,que cela eft dangereus pour les „ 
malades. Il vaut mieus qu’il foit aftiftez & 
feruis de perfonnes qui ne fachet,finô obeyr 
au médecin. & quât à la vifite qu’on eftimë 
feruir a côfolaciô, il ya ancor double erreur: 
l’vn que l’apoticaire fe détourné mal a pro¬ 
pos,^ ptincipal feruice du malade:pour le¬ 
quel il vaut trop mieus qu’il ne bouge de fa 
boutique, comme dit eft:& que tout foit 
preft aus heures que le médecin hâ ordon- 
né.L’autre,que les malades fabufet grànde- 
mant an cela,tenans les apoticaires pour di- 
my-medecins , ou comrtîrfte vicaires des 
médecins. le n’ofe pas dire( car i’an ay trop 
grand honte) que plufieurs fe fiet plus de 
certains apoticaires, que des melheurs mé¬ 
decins du monde. I’antans fier, nompas an 
ce que concerne le preudhomme, défaire 
bien & fidelemant fbndeuoir( comme a nè 
balhcr de la poifon, an lieu d’vn rèmedê fa- 
& 
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lubre ) ains de la fuffifance an l’art de méde¬ 
cine j pour quelque pretandue experiançe 
Enlll'. & obferuacion .Quelle folie? De là proce- 
de^que le plus fouuant l’apoticaire ha la pre¬ 
mière cognoiffâee du mal,& eft le premier 
appellé, donne premier fon decret : fait ou 
applique quelques petis remedes. puis fil 
an eft d’auis, on appelle le medecin.C’eft le 
plus grand abus du monde, lequel ie réfuté 
alheurs, montrant le dangier, que pafle vn 
malade, de fadreffer plus'toft a l’apoticaire 
que au médecin, & luy donner la première 
cognoiflànce de là maladie,comme a vn lu¬ 
ge ordinaire & fùbalterne pour inftruire Je 
procès qui doit aller plusauant. Mais c’eft 
comme fi on plaidoit deuant des greffiers 
ou procureurs, qui n’ont cognoiflànce de 
caufe: & ne font que officiers ou miniftres 
de la juftice. Touchant a l’autre confiance 
que le malade ha a fon apoticaire, de ne le 
trôper ou trahir an çe.qu’il fournit & admi- 
niftre,elle’efttréf*aifonnable. Dont il faut 
que l’apoticaire foit fort homme de bien, 
de bonne confciançe & grand intégrité, 
car la vie du malade eft plus antre fes mains, 
que du médecin. Touttesfois il ne fan doit 
pas orgueillir, comme font quelques vns: 

^ difans, 
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difans, que les malades leur font plus rede- JJJj* 
uablesqueaus médecins,d’autât qu’ils peu* 
uet plus faire de bié & de mal ,etant en leur 
pouuoirdebalherdela poifonau Heu d’vn 
reftaurant. Mes amys:n’vfcz jamais de tel¬ 
les vanteries:& pour cela n’eftimés pas que 
les malades vous foitplusredeuables, qu- 
aus médecins. Car autant an dira bien vn 
cuifinier, vn bolanger/omelier-.patifïierjvn 
meunier, bouchier, jardinier , frommagier, 
poiflonnier,poulalier,& tout autre qui four¬ 
ni tou préparé les viures,ou an public,ou an 
priué:iufques au valet ou chambrière qui ti¬ 
re l’eau du puis,ou la va qucrir a là fontaine; 
N’ont ils pas tous moyen d’ampoyfonner? 

& f’ils ne le font pas, meritet ils plus de gré 
ou recompanfe, plus d’honneur & de bien * 
ueles magiftr as & autres fur-intandans a 
a policé: que les majtres d’hotel,ou que les 
médecins? C’eft bien fait d’abftenir du mal: 

& l’homme de bien an abftient, non pour 
crainte de punicion, ains par ce qu’il hait 
le mal, & chérit le bien, mais cela ne me-., 
rite, finon vne commune reputacion 
d'homme de bien. Car celuy qui abfti¬ 
ent du meurtre qu’il pourroit faire, n’efl: 
pas tenu pour auoir fauué la vie. au- 
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tremant 5 nous ferions redeuablesdc nottre 
vie à toutte perfonne qui nous eft pres,d’au- 
tant qu’il eft bié an fa puiftànce de nous cou¬ 
per la gorge quandnous dormons.Vn coup 
de piftolle eft aifé a donner. Tout valet & 
chambrière nous peut empoifôner. Et pour 
ce qu’il ne le font passeur fommes nous re- 
déuables de noz vies ? Il eft bien vray, que 
l’apoticairelepeut faire plus fecrettemant, 
& de forte que la mort procedée de fa poi- 
fon, ne luy fera attribuée , ains a la maladie. 
Dont ne fêlant point ce tort au malade, co¬ 
rne il pourroit bien faire, il fera {implemant 
réputé homme de bien ,comm’il doiteftre 
antieremât: maisnompas que le malade luy 
foit tenu de fa vie, fil ha efté an dangier de 
mort:comm’il an eft redeuable au médecin: 
àinfi que i’ay amplemant démontré au cin¬ 
quième chapitre de ce liure.L’apoticaire ne 
fe peut de rien plus vanter, que la garde, ou 
îe cuifinier,qui ontfait les potages,orgemo- 
dés,confumés,& aprefte autres viandes: no- 
plus q ceus, qui luy dônoint a boire : voire q 
ceus qui le pouuoint tuer an dormant où an 
velhant, & ontabftenu de telle mechâceté. 
Et pourtant ^que les apoticaires nefe van¬ 
ter point de cela,corne ayant plus mérité du 
mala- 
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de,que autre perfonne. Car il n’ya point de 
comparaifon de Iuy au médecin; lequel ne 
peut eftre payé } comme i’ay aflez prouué 
au fudit chapitre : & Tapoticairc peut eftre 
furpay é. Dont il fè doit contanter d’vn gain 
honnefte & raifonnable : nompas eftre ex- 
ceflif:&fe faire bien payer ce que luy cft du. 
Mais la plus-part ofe bien encores le com- 
parer au médecin, & dire : quoy? Le mede- Erreur. 
cin aura pour le cours d’vne maladie, vint 
cinq ou trante efcus, ou ie n’auray que vint 
ou trante Jiures. Il ne fournift rien : & i’am- 
ploye mon bien j outre mon induftrie. & fi 
ietraualhe beaucoup plus que le médecin. 
Monamy,il he faut pas conter ainfi.Ic mé¬ 
decin ha fô cabal an î’efprit,qu’il a aquis par 
long etude, & non a petis frais. C’eft vn ca¬ 
bal Tpirituel , qu’il difpance parle menu aus 
vns & autres félon leur neceflité,fans toutef 
fois rien diminuer, tout ainfi que plufieurs 
chandelles prenet lumière d’vne flamme, 
quin’an diminue point. Ce cabal eftplus 
digne & excellant que touttes les marchâ- 
difes du mode: dont il ne peut eftre payé ou 
recognu fuffifammant par argeant, comme 
i’ay déduit au fudit chapitre.Mais ton cabal 
peut eftre bien payé & furpayé.Et quant au 

K * 



labeur, ie veus quel’apoticairetraualhe plus 
fon cors,& ( fi voulez ) ancor fon efprit, a 
faire & exequuterbien ce qui luy eft com- 
mandé. Pour cela mérité il plus de recom- 
pace que le médecin? Les mafions, & char- 
panciers, qui befognet fous vn architede, 
ont bien plus de peine que luy : & toutes- 
fois ils (ont aflez payés, & fe contantet de 
dis ou douze folz pour iour, où l’architedc 
ha vn efcu: Le patron d’vn nauire traualhc 
moins,que les vogueurs, & fi effc ce qu’il ga¬ 
gne dauatage. Le laboureur n’ha il pas plus 
de peine,traualhant pour nottre nourriture, 
que vn paintre qui repreiànte biê au vif vne 
perfonne? touttesfoisle laboureur, ja foit 
qu’il foccupe an chofe tres-neceftaire , ne 
gagnera pas dans huit jours quatre liures:& 
le paintre aura de fon labeur,f’il eft des mei¬ 
lleurs,vint cinq ou trante efcus.Ainfi le mé¬ 
decin, ja foit qu’il traualhe moins, il mérité 
dauantage fans comparaifon.car fon labeur 
eft plus digne, & tel qu’on ne peut aftèz re- 
cognoiftre, quand il eft bien a propos. Il 
feroit bon voir, qu’vn foldat voulut auoir 
centliures d’etat par moys , vojre plus que 
fon cappitaine, difant qu’il ha plus de peine 
& paffe plus de dangiers: qu’il luy faut faire 
‘fanti- 




Tantinelle, ou eftre au cors de garde, lors 
que le capitaine cil bien a Ton aile dans vn 
bon lit: qu’illuy faut aller adeselcarmou- 
ches plus fouuant que Ton capitaine. qu’il 
luy faut porter fes armes alant a pied, & le 
capitaine ha charroy. dont il mérité auoir 
plus de gages, que le capitaine. Ainfi le ra- 
gaflepourroitbien dire, qu’il mérité plus 
que fon majtre,d’autant qu’il ha plus de pei¬ 
ne, & qu’il porte le plus fouuant les armes. 
Et pour reuenir aus nottres, la garde le 
plaidra d’auoir beaucoup plus de peine que 
I’apoticaire,& toutesfois elle gagne moitis. 
Brief, il n’y a pas le moindre, qui ne fefti- 
rpe mériter plus, que ceus qui ont les prin¬ 
cipales charges & fuperintandances : etas 
fort dangereus, & moins paifibles &: aHu- 
rez que les plus petis & abjets. Le méde¬ 
cin ha tourte la charge du malade ( qui eft 
fort pelante ) fur loti dos. les autres qui 
excequutet fes commandemans, ont bon 
tams aupris de luy, fils le lauoit compran- 
dre. Dont il eft bien raifonnable qu’il 
loit plus honnoré, refpedé & recognu 
fans aucune comparaifon. Or fus donc, 
que les apoticaires fe contantet de leur vo- 
cacio,& du gré qui eft du a leur fidelité,co- 
K 4 
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:s piiDiics : qu'ils tacheta' 
bien faire leurdeuoir anuers les malades, 
fuiuant les ordonanccs des médecins: qu’ils 
n’antreprenet rie, qui ne foit de leur metier: 
ne foint point foucieus d’auoir grand preflè, 
ains de feruir loyaumant 8c diligemmant 
çeus qui les an requieret : fe contantas d’vn 
honnefte proffit,etans bien alfidus an 
leurs boutiques 5 & auifes au preft 
6 c auancemant qu’ils font:Dicu 
permetra qu’ils ferot mieus 
payez de leur cabal,indu- 
ftrie,& labeur. 
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m. iorBEHjr, conse ltjer^ 

Ct Médecin ordinaire du Roy, et du roy de Na- 
narre , premier doéleur regeant, Chancelier et lu¬ 
ge de l'tmuerjitéan Medecine de Mompellter. 
AVEC DEVS CATALOGVES DE 

P t V S I È V R S AVTRES ERREVRS 
o u propos vulgaires , qui n’ont été marr- 
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Â PARIS, 

Pour Lucas Breyer, tenant fa boutique au 
fegond pillierde la grand ? falle du Palais. 
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MON TRES-HONNORË 

à E I G N E Y R,M O N S E I G N E VR 
dc7S^eufutile , Seigneur de Vi'dcroy, con - 
feiller & fecretaire d'ejlat du Roy , 
grand treforiergeneral de l'ordre 
de Ja MajeJlé ? Berthelemy Ca- 
brolfin tref-humblejerui- 
teur , Salut . 



Onleigneuriay 
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à vous, pour me 
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M. IovberT 
raifon dvne fe- 
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conde partie defès Erreurs popu* 
laires, queie fàifoisimprimer,cô- 
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me a la defrobec, voyant fà refolu- 
tionden’en mettre plus en lumiè¬ 
re.Il ma furpris cheus l’imprimeur, 
fort indigné de mon entreprife. 
Touttesfois , quand il hâ enten¬ 
du j que ie vous en voulois faire 
vn prefent,il ha été tellement fa- 
tisfait,quefur le champ il ha permis 
aLucas Breyer, marchant libraire 
(auquel ie m’en etois adreflfé}de paf 
fer outre : luy donnant ancor deux 
beaux difeours, traduits de fes Pa¬ 
radoxes latins,par Ifaacloubert fon 
fils aifné. En quoyi’ay cogneupar 
efFe6l,le grâd refpeét qu’il vous por 
te,&la venerable autorité quevo 9 
auez gagné fur luy , parvozbien- 
fai<5ts& mérités en fon endroit:ain- 
fi qu’il protefte fouuent & en priué 
& en public, vous eftimant l’vn des 
meilleurs feigneurs & amys qu’il 
ayt 
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ayt en Frace.Pour ce(dit il) que fas 
vousauoiriamais faid aulcunfer- 
uice, ne aus voflres, luy aues tou¬ 
jours en tous Tes affaires effcé Ci gra- 
cieulx,bening &c fauorable,qu’il ne 
pourroit rien plus attendre d’vn 
auquel il eut féru y toutte fa vie. 
C’eftvoffre gradeur,Monfeigneur, 
de faire ainfi acquihtion d’vn grad 
nombre de feruiteurs bien affedio 
nez, & tels que ie cognois ledid 
fleuri o vbert: lequel nef épar¬ 
gnera iamais arendrc le debuoir,au 
moindre qui l’ayt obligé. L’vn de 
fes moyens efl( qui n’cfta mefpri- 
fer) d’honnorer la mémoire de fes 
bicn-faideurs par fes efcripts. Dot 
iem’affure, que s’il eut defoy mis 
cet’œuure en auant, il la vous eu if 
donnée, pluf toft qu a autre que ie 
fâche.Ell’eH: doc voftre de bô droit 
a iij 


EPISTRE DEDÏCATOIRE. ^ 

fc mefmes veu la permiflio de l’au- 
t euriqui eft vn exprès confcnteméc 
comme s’il la vous donnoit,& que 
ie la vous prefentafiedefapart. En 
quoyvo 9 plaira aufiicofidercr,l’e:c 
treme defirque i’ay d’eflre cognu 
devo^m’inlinuâtpar ce moyen en 
vos grâces,& me prefentant a vous 
faire trefihumble feruice , quand 
il vous plaira m’honnorer dcvoz 
commandements. Monfeigneur, 
vous me cognoitrésen cela de fi 
ardente affedtion, que vous le pour 
riez defirer du plus confident & afi 
feuré fcruiteur que vous ayez eu 
jamais: emeuàcela, tant des pro¬ 
pos de mondidUieuriov bert, 
que delà commune réputation de 
yoz rares &: excellentes vertus, qui 
Vous ont rendu tref-aggrcable au 



Roy noftrc fire, & aus autres prin¬ 
ces de ce royaume,maniant les plus 
grans & importans affaires de la 
Couronne , autant heureufement 
que prudément, auec vne merueil- 
leufe dextérité, accompagnée de 
finguliere confidence ôc diferetiô, 
loyauté, rondeur>integrité, fynce- 
rité&preud’hommie, diligence, pa- 
tience,vigilance,promptitude,ho- 
nefteté,gentill effe,grâce,boté,dou l 
ceur,humanité,bénignité,courtoi- 
fie,modeftie,generofité,confiance, 
magnanimité,libéralité, excellente 
mémoire, fubtileiuuentio, profod 
& filin iugementjdifcours folide Ôc 
graue,&tres-bonauis &c confeil&: 


îoutte autre vertu requife àvoftre 
efiat,condicio,& charge. O qu’vn 
grand Roy eft heureux,d’auoirvn 
tel confeiller auprès de fia perfonne. 

a iiij 



EPlSTRE DEDI C a T O I R E. " 

O infinimâtheureuxle monarque, 
qui en auroit autant qu’il ya de 
grains envne belle grenade.,comme 
le grand Roy Darius fouhaittoit 
autant de ZopyresiHeurcufe la pa¬ 
trie, heureux le peuple, quia telle 
addreflej pour obtenir de ion Roy 
ce qu’il en peut requérir iuftement, 
ou an attendre fauorablemennad- 
dreffe tant facile , tant feure,& ve- 
xitableVqU p ayt jamais eu en Frace. 
Monfeigncur, ieferois trop proli- 
xe(ie le voy bien)fi ie voulois raeô- 
ter feulement la dihefmc partie des 
louables avions qifon rapporte 
publiquemet de vous:outreceque 
ie ne m’en feaurois dignemêtacqui 
ter. Auffi ie penfe, qu’il vous fera 
plus aggrcable, de ietter inconti¬ 
nent voz yeulx , fur les beaux 
plaiiànts difeours de M.i o vbert ? 

* ' fea- 


fçachat quevous aues par cy-deuat 
prins grâd plaillr à la première par¬ 
tie,que luy-mefme fit publier y ha 
vn an.Ie croy q vous ne l’aurez pas 
moindre de cette-cy : mais quoy 
que ce Toit,vous plairra interpréter 
en mieux mon hardieffe,&; aggreer 
le prefent que ie vous fais en toutte 
reuerance & humilitéien vous bai- 
fant les mains, &: priant Dieu que 
vous doint, Môfegncur,le comble 
de voz meilleurs defirs, en parfai¬ 
re fantéjtref-longue & heureufe 
yie.De Paris ce 3.deFeburier 3 157^. 



DE B. CABROL , MAI- 

STRE IVRE EN X. A FA- 

culte de Chirurgie,de l’Vni- 
uerfité, Cité, & Villede 
Montpellier,Chirurgien 
ordinaire du Roy. 
REPVLSIVE 

DES ENVIEVX ET V ENI ME VX 

PROPOS TE N VS CONTRE LA V- 
teur desemurs populaires. 

AP DRESSEE 

AV TRES VERTVEVX , M A- 

GfriFiqjE ET GENEREVX S£I- 
G N E V R , M. ANTOINE DE 

e ie rmont, Baron de mon- 
toison, & gentilhomme 
de la chambre du Roy. 


i N dit bien vray commune - 
| ment, «p’Enuic ne mourra 
[ iamais. Car elle fut engendree 
[ de Lucifer , de^ le commence - 
' ment du monde : & n’aura ia¬ 
mais fn,nomplus que les diables d'enfer,peres de 



Epiftre Apologétique. 

calomnie & detracïio, dont ils portent le nom. 
le l'ay quelquefois fentie bien piquante,&faf 
cheufe en mon endroit! :maii te mefuis tou four s 
çonjùlé,& ayprins meilleur courage,de ce que ie 
me voyou en telle afflifî ion,compagnon des plies 
gens de hien,des plus vertueux fludieux,0fça- 
uans qui f oient au monde: Et de ce qué'tay touf 
iours ouy dire,quil ny a perfonne exempt d'En- 
uie,que le miferable : 0 qu’il vaut mieux eflre 
fubieci a Enuie, qu’apitié. Mais ce que i’ayfen- 
ty en moy defespiqueures 0 morftresyt’ejl rie 
au prix des affaulx 0 alarmes quelle a donné 
à m . ioveert, dezjqu’il a commencé de 
paroijlre,auoir réputation,& eflre tenu entre les 
plus doêies & rares perfonnages defa profefion. 
Ce fut premièrement, quand on eut publié la pre 
miereDecade defes Paradoxes, fus qu’il en feufl 
rien:0 plus encor es,apres que l’ayant recognuë 
0 aduouëefl l’afeifl reimprimer, y adiouflant 
la fconde.Bon Dieu,quelles detraéîions 0 ca¬ 
lomnies luy excita Enuie, a l’occafon de cefle 
œuure la ! le le fçay bien, pour l’auoir veu, an- 
grand defplaifr defes amys, 0 de tous ceux qui 
çognoijflntfa vertu,valeur, £jrpreud’hommie. 
Cela néant moins luyfucceda tref-bien , 0 luy 


Epiftre Àp ologitique. 
donna grand brui£l : tout ainfi que lapalmefi 
rehaulfi & relate, contre le fardeau qui lapref- 
Jc/jr tafche a la depnmer. T eüemant que pour 
leiourdhuy fes Paradoxes font en telle vogue, 
& en tel prix,que iufqu'au plus profond d’Mle- 
magne on les desbat , & foufhent-.comme Von 
voidpar les efiripts des plusfçauants de ce teps. 
T outtesfou ledici Sieur iovber t, ayant pro 
mis vnggrand nombre de tels Paradoxes (fui- 
nantie roolle qui ejl a lafn de fa première De- 
cxde y en la fgonde (y* troifieme edition)nba pas 
voullu pourfuiure ce fi argument , comme deÇ- 
daigné &iufîement courroucé des mefchance- 
tes que ïEnuie luy auoitfufcite. Vrayefiqueen 
diuerfes ceuures, comme il luy vient à propos , il. 
defduit fis autres Paradoxes : mais ce n'efl que 
paffant , rf nompas a plein fond: dequoy lesJlu- 
dieuxfont fort marrys. '^4in fi ejl-il aduenu(de 
mal-heur} à l'vnc de (es dernières œuures, qui 
font les Erreurs populaires & Propos vulgaires, 
par luy expliques & corriges , iufiques au mm - 
bve de fixante chapitres: en promettant encor 
plus de trois cens,comme il appert du Cataloguer 
qu’il a fai SI quant-gy-quant publier.Mau ayat 
entendu par vrays rapports, qu’il enfoubflermt. 



oc propos vulgaires. 

caufe de l’hernie, ne peuuent depuis angean- 
drer, 

H2.Pourquoy dit on qui ne peut magcr qu’il 
boyue. 

iij.Et-il vrây, que les bains naturels ne valet 
rien,ou qu’ils font dommageables, à ceus qui 
ont ù la verolle. 

CATALANS. 

i. Quimingeo porc,mingeo fa mort. 
z.Dono e capon,es tomours deJefon. 

$.Qui non ha Ion ventre dur,non pot dormir figur. 

4. Entre lo merdo i O' loupisfè nourris lou bel fis. 
q.Non fais iamais Ktou,de ta bouco. 

6. <sfjfaïs fay,qui ren non fay. 

7 . Qui non jiouris,nongrano. 

5. Quife vay dormir en fed,fe leuo en Jantad. 

9. En iun > cr en iulhet,ne fenno ne caulet. 

ESPAGNOLS. 

Vna dXeitunaes de oro,la dos es de plata , U terrera es 
de plsmoja quarta es de hierro. 

ITALIENS. 

ï.Salata benfalata,poco aceto,<CT bien ogliata. 
z.reJH caldo^mangia poco } beue ajfaiviueray. 


erreurs populaires —■ 

^.Veghiara, la Lima,, <y dormir al Sole y noH fa ne pro, 
ne honore. 

af..Per tutto isfpril,ne tedefiuprir. 

5 . Da fanfto Luca,metti la man in bocca. 

6. Bon vmo>cattiua tefia, crfauola longa. 

'j. Vin difiafioja matina buonojafiraguaflo. 
S.Élpefce'guafia l’acquaja carne l’acconcia. 

*). chi nonfi gouuerna vn anno , e embue anni dapoi 
firiXa allegrejja. 

JO. Chi mal cena,peggio mghiotijfe. 

11. chi non fa corne fa l’occa , la fua vita é trifie gr 
poca. 

12. Fremmaggioypere , & pan , finnopafio da vilan: 
frommaggio,pan <£r pere y fingafte da cauagliere 
j^.Bifigna vn matto y e vnfauioyX tagltar delfrommag- 
gie. 

14 .El panJuttofa diuentar muto. 

J$.El vino alla fduor^cr il pan al color . 

16 .chi mangia elcauolo, e lafiia il brodo,pigho il cat~ 
tiuo y e laÇcta il buono. 

l6.Trecofi buonefa la*Xpuppa:fa patire, fadormire, 
CV fa la gangia rojfa. 

j8 .chi vuolejfer bene vnX fittimana , lauefi la tefia: 
chi vn me fi ^ amalÇfe elporco : chivnannojolgamo- 
glie: chifimpremaiffifacciaprête, .. , , , 

19-^yfmal mort al ne medico^ne medicina val. 
zo.^fd ognt cofa remedio jexcetto a la morte. 

21 .chi va piano ,vafano: gv chi efano^va lontano. 
zi.Lamano alpetto,lagamba al letto. 


El 



-j.uujjua v 

23 . El mi ggiorfajlidio ch'habbia vn vecchio , edi non 
cagartenero. 

24. chi va aI letto feri\’a tena, tutta la notteji dims- 
na. 

2,5. rnpafte butine, vn trifie,e vnmécano , mantiene 
l'huomo fano. 

26. Chi fA quel fatto troppojcola ifageoli : (y chi ml 
fanon hafigliuoli. 

ty.chi lof a quanta et puai, nolfa quando et vuol: ty 
chipm lofamanco lofa 

2 ,8* chi mangia came epefce,la vitagli rincrejce. 
ip.rino amarofienlo cara. 

30.^ tauola nonfinuecchia . 

LATINS. 

i.isfpanebifcofto ,4 modtco indotto, afulgure (ytem - 
peflate Refende nos Domine. 

2. Cajfeus laudatur non albus, nec argus,nec Magdaîe - 
nus. 

3. 'SCl* mafacoxa noxa,cropion dibium, cottum remo¬ 
ta pelle bonum. 

4. Vmum lymphatum,cito potatum,générât lepram. 
q.Summa medicina ejl,nunquam vti medicina. 

jjex Sc-o ^a^yctpyu- r 


L’IMRIMEVR AV 

lECTEVR DE 

bonn’ ame. 
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A CM T LcSleurje dois bien efire excufe en - j 
tiers toy , atendu ma bonne voluntéfi i’ay | 
en plufieurs endroiflsfally contre l’ortographie 
de CM . 1 o v B e r t, d’autant qu'elle triha e- 
fié fort nouuellc a cefiefoys y &difficile a imi- I 
ter . Dequoy ie t’a y bien voulu aduertir 5 affin j 
que tu ri imputes k l’auteur , quelque dejfaut en ! 
ïobfiruation de fis reigles^ou de riefire par tout 
fimblable afioy. ï ’efpere défaire mieux vne au¬ 
trefois , fi i’ay cefi bonner d’imprim er en cores de 
fis œuuresfrançoifis: te priant ce pandant de cor¬ 
riger toy-mefme les fautes plus notables , £ 57 * qui 
peuuet troubler lefiens{lefquellesmefiont efihap- 
pees)commefenfuit. 


COR - 



corRectïôn des; 

fautes plus notables. 

Pag.j. lignè.3. lâfciùitc: 6.27.firrrt>lemsfnt.); 23. foüuc~ 
nir D S.au marge,li.i.de la fac.dcs fimpl.med.chrxp. Pag. 
5.1i:i.caufeladigeftion.io.iî. mcprire.z7.16. du fang. 
& i8.finification. z8. 30.8.Nous.39.8.cetuy-cy. & JS. 
qüi tacher.46.11. qu’ils les vahtet. 47.13. portrait. 57. 
a6.il fy faut.59. zo.il le faudra. 61.18.les ficureus.63.18. 
decomplaire.64.i9.nioy,eognoilfant. Cy.zi.gondc et 
prcfque.zz.faim, & font.66.au marge, Parad. 8.67.18. 
nottre orge.74. x. interrüpcion foit.74. zy. Condrieu. 
86. zo.Mefme appareil.87.3.effaces depuis,ie ne le voy 
iufquesa le fang des porccaus. $1. zy. vcu fa grande. 
92.18. rhcnfttual. 93,. 4.n’an peut Confumer. 96.4. l’fia 
mal.ioz.4.vncficure.ioy.y.güidee de.113.7 .S’ils euffet. 
'& z9. nrapnej fyrop, izz.io.caffe, manne, 125.9. feloa. 
qu’elle^ 26.quelle heure.126. zj.quelle.xz8.x6.re£fer- 
rer.&c i 9 .etfortrompü.iz 9 . 7 .anuiron.i 3 z.zr.m , hafal-: 
lu. 133.6. mefàraïques. 141. z.qu’on la.141. z8. paffertel 
morf.i48:z6.Autât. 1,54.6.bn les pourra, t^.’^.l’heurj 
que.185.19.bouche de.189.it. coit. & 15. D’où vient. 
zoo.8.aurailpardonné. zoz. 16.vêtit dire, 20 6.1. ayant 
reeouuert. 2.13.3. ielouc leur condicion. 215.21. quil 
drjint. 219-19.produifêt.zzy.7.àncor inieus la.z31.25. 
écaillés a cinq rayons: & 16. lueur: ^a-foit que.244.13. 
Larcuerie.Z45.2,i.inf<?â:e.25i.29.4guifans..2^6.i8. qui 
la propofe.257.1 rciroiuet.267.3. Carfi le bcfoin. & Si 
h’oht aucun.2 69,x o.f exexccaxi c. 2 8 x. 18.donné totaie- 
niant. 


à 


ADVERTISSEMENT 
sv r l’orthographie 
de M. IûVBERT. 


a L retrenche tant qu’il peut tout* 
tes lettres fuperflues: c’et à dire, 
celles qui ne font prononcées au 
langage François : entendant par 
Francis , nompastouttesleslam. 
gués aufquelles commande le treC-Chreftien 
Roy de France ( à qui Dieu doint bonne vie 
& longue) ains la Courtifane, ou des lieux ef- 
quelson parle mieus. Car lefdittes lettresne 
fôt point fuperflues en quelques prouinces du 
grand Royaume de France,qui les piononcét 
en leurparler vernacule.Exemple,le,£,fuper- 
flu en ces mots Lieiie & Eme , pour dire lieu ou 
lu'é,Sc eati,e\l: bien prononcé en Poiteuin. Le,.*’, 
quiet fuper%'"an dis mille mots François, eft 
prononcé en Gafcon, Languedogeois,& Pro- 
uenfal. Ainlî presque de touttes lettres que le 
François omet &taife en Ton parler ,vous les 
oyez prononcéren diuerfes prouinces de ce 
Royaume.La où G doit Tonner, comme I con** 
Fonante, deuant vn a , ou vn o, il entremet vn 
£,ou il écrit le mot par vn j longuet,fîgnifiant 
confone. De cetuy-cy, vou5 en aué l’exem¬ 
ple au mot jans t au lieu de gens; affin que Pii c- 


eriuoit£ft*w,comme il écrit mxngexnsy on n’en- 
t:edit les gransfiômes dhsgigxmes en Latin.On 
netrouuera pas étrange qu’il ccriue ?»,*»£«/>, 
rnotdilîyllable , veuque tous efcriuet George, 
a uffi de deus fyllabes, où le E n’et point ouy. 
Il efcriroitbien mxnfeit par j long &confo- 
n ant:mais onpourroit equiuoquer , & prcn- 
dre ce mot pour celuy qui lignifie tenir en 
m : ain, ou toucher de la main.il efcrit par lh les 
mots efquels on prononce!liquide , comme 
fil y auoit//.Exempl efilhe, gxlhxrde , comme 
-fil y auoit felie,gxlixrde:màis il ne faut faire que 
vnelyllabedu ie 8 >cU . Ccque l’etranger ne 
comprendra fi bien, que d’etre vne fois auej’- 
ty, que Ih et vn / liquide ou coulant, tout ainfi 
que fil y auojt vn / apres. Il faiét efcrire fou, 
cowjnm t fe», ( au lieu de fol, col, mol,fetoul ) ain- 
fiqu’on lesprononce. Ilretrencheles^des 
tierces perfonnes plurielles tienentfirent ferait*. 
&tanr d’autres,comme on peut voir en l’Apo¬ 
logie de fon orthographie côpofee par lès an- 
fans. Enquoy certainement il y a grand’epar- 
gnede lettres :& par confcquent proffitàla 
Republique x entant que les liures imprimez 
de cette façon, feront à meilleur marché, au- 
moins de la diizieme part. Car il y a bien au¬ 
tant de lettres r abbatuè's. Ce qui et fort confi- 
derable,attëdu la multiplicité des liures qu’on 
ha pour le iourdhuy, par bénéfice de l’impri- 

* ij 


pncrie-.lefquels il feroit bon de réduire en plus 
petit volume, &: imprimer en moins de lettres i 
qu’on pourroit, voire qu’vne Unifiait tout vn 
mot,où vne fentence : à l’imitation des lettres 
Hieroglophyques des Ægyptiens(chofe bien 
inuentee)afhn qu’on en péuft iouyr àmellieur 
marché. Oùtre ce,qu’vn gros liure di plaift,& 
donne penfementà celuÿ qui en defire la Le¬ 
cture; çaronn’hapas plu-tofl: commencé vn 
liure,qu’on en voudroit voir la fin. Vous ver¬ 
rez bien d’autres raifons en la fuditte Apolo- 
gie(ceuure non moins vtile,quegentile & de- 
lectable)& en la déclaration des abus que l’on 
commet en ecriuant, mile en lumière par tréf- 
excellent perfonnage, mailtre Honorât Ram- 
baud , homme trel-digne de louange immor- 
telle,pour l’extreme defir & ardente affedioq ! 
qu’il a de proffiter au public, plusfans com- I 
paraifon que a fou particulier Son liureeft 
nouuellement imprimé à Lyon , par Ian de 
Tournes. Quand M. 1 o v b e r t en parle, il 
dit qu’on ne le pourroit affez eltimer: tanteft 
de bonne grâce, & preignantde raifons, le di¬ 
scours de ce bon homme, lequel iï cognoitfa* 
fîîilierement & aime extrêmement. 



KiKÇo7r(é\cLÇ votriofl tzç tolüjy i7nd\H/AioV aAyoç, 
EÇwdc'ôcn kxkx Kcb'ioç nriron^Ty". 

Ayvoi'lw voaiovfocç ld\ct)V èmJljl/Aioy h/uccç, 

XtfOSV IOYBEPTÔX cfltôliÇOÇ l7nrOKg<XTHÇ. 

Wmtyt&js îuKothccw. 

I Lludit miferis vAriws mortAlibus error : 

Et nullum error es non gémis Artis hubet. 

Sed non,quÀm medica,ddmnoJîor error in Arts.: 
Fndeftdus doflu^mors rudibujque vaut. 

Non ducis indofli duplex datur erro r tn Armis : 

Cm femel errunti tôt a cateruA périt. 

Nonjibi commijfo medicm bis dbcrrAt in œgrà: 

Errorem cmm iriors aliern luit. 

Ergo mAgnA tuis,decus b Iobe rtE medentum > 
GrAtM dèbetur tempus m omne libris. 

Qui non content us præceptA docere medendi, 

QmefchoU doflorum , pegis çr auIa probet: 

Errores etiAin, quos ignorAntiA vAnts 
Inueicitpopulis m fuA damna^doces. 

QùpdpietAs ejlJtquA vum monfirAre vAgAntf , 

QjMm pim Arte tuA efi vit a tuendA Ubor. 

I©. A v R a t v s Poeta Regius. 

a iij 


\ I v/f/W lo captas nofiris Ioberte camanit t 
1VI lo triumphefas lo. 

^tut (clan Joboles patris) è fiyge MatnaJoint?, 
fut monfirx cIaua figere 
Vefine: velfuerit tanta ingrat* tropais 
Nojlri camœnaJèculi. 

Montra quittent ^flcides fiupido metuenda popctt», 
Partu deorum difcidit. 

Monfira federrorum tu Coa cufpidefcindis, 

Turbœ timenda Delphic<z. 

Ergo tuis vt lo par fit Ioberte triumphis, 
Emitte Plutw è fauis 

Mœomden:pAtris folium vel .y€pollmif y aulam 
Stella corufcam Jcandito. 



C Hacnn monfire fa 'faute, vn monfire à faire 
mieux. 

Infinis font de mal,vn chemin de lien faire. 

De iovbert CT l'auis,crl’exéplea. mieuxfairfy 
Tance de faire mal,aprend a faire mieux. 

Cefi bien faire, auertir l'égaré d'aller mieux. 

Le remettre au chemin,efi encore mieux faire, 
^fuifir l'homme cheu defa cheute,efi bien faire: 
Et luy tendre la main,efifaire encore mieux. 

Tant de lampes efiamdre, •sCpollon n a que faire ; 
Menteufes es couleurs,aprifes de les faire 
Pallir aux yeux trompelffinon qu'il luyfè mieux. 
En vain l’homme deffend,CT reprend de mal-faire, 
Smo quefaifant mieux, il enfegne à mieuxfaire. 
Bien faittqui bien reprend, CT mieux faift qui faiB 
mieux. 


Dr PEEJJOtf. 
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la sègonde partie 

DES ERREVRS P O P V L A I- 
R E S , ET-PROPOS VVL- 

gaircSjtouchant diuer- 
fes matières. 


PREMIER C H A P I TR E. 







Que l'on fe peut O' doit fouuant pajfer du vint 
dont il riefi mit necefaire ,que cuide le vulgaire, 

ains auffi fait mieus dige- 

le la chaleur naturelle & 
luy donne vigueur, antretient l’humeur radi¬ 
cal, epurge les excremaqs liquides par Tueurs 


z Du Vin " 

& vrines , diffiipant an fumee les plus futil?, 
qu’on nomme fuligineus.Brief,il eft infinimat 
proftitabie.à qui an vfe moderemant& à pro- 
pos.Mais G on abufe de fa bonté, an le prenâtr 
plus pour plailîr, que par neceflité,il fait tout 
le contraire, angeandrât mille maus au cors 
& àTclprit : qui ont pour leurs caufes pro- 
chaines,des crudités,phlegmes,froideurs,op- 
pilacions , & autres indifpoGtions totalle- 
mant contraires aus qualités du vin. L’expe- 
riance Jedcmoutre fuffilammant, quad nous 
voioosqueles yurognes font fort fujetsà ca- 
tarrhes,mal caduc,apoplexie,fubeth,fl:upeur, 
paralyGe, tramblemant, gouttes froides, hy~ 
dropiGes, &famblables. Il faut donc vfer pu 
vin auecdifcretion, accommodant le naturel 
de fes proprietes,au befoin que nous an auôs. 
Ht prcmieremant les anfânsqui font bien nés, 
andoiuet abftenir: parce qu’ils ontnaturel- 
lemant G grand chaleur & humidité,qu’on ne 
leur peut augmenter ces qualitcz , iàns cui- 
dant preiudice de leur fanté. Outre ce que le 
vin râplit fort la telle de vapeurs: dot echauf* 
fant leur ceruelle boulhante, ilandommage 
l’efprit. Palfés les dis & huit ans, ileft permis 
an bien petite quantité, & plus aus Glhes que 
aus garfons,contre l’opinion vulgaire: & il le 
faut augmantei de peu à peu, iufques au qua¬ 
rantième an. le dis de peu a peu : car autre- 
mant 
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ftiant il trable l’antandemint, & l’elottrdit 
ou rand fueus, prouoquâc la ieunelfe à cho- 
lere,lUxüre>£ toutelafciueté. Aüs vielhars il 
cft fort prorè , & leur cft tomme le lait aus 
anfans: Méfié Platotv( dîuin philofophe) di~ 
foit, que Deu l’auôit donné aus hommes, 
pour remed.contre l’a prêté de lavielhelfe, 
medecine bia filutaire. Car il les fait raieu^ 
nir,hob'ierleannüïs,fouciSi(oupfons,& cha* 
grins,le$ randnt plus maniables^an remoliif- 
lant leur rudcSc dure condiciôitout ainlî que 
le feu attandri & rand malliable le fer. De c® 
propos on peu antandre, que le vin n’et pas 
tant necelfaire, que plusieurs nefanpuiflfet 
bien paffer,noifeulemat etans malades, ains 
aufli an pleinelanté. Car]aus complexions 
chaudes nomménant, & aus âges de mefme, il 
efl: nuifantrparccqu’il aügmante leur chaleur 
outre fa deuë proportion^ danger d’y met- 
tfc le feu,qui bruleratout fedifice. Maislaif* 
lant à-part telles raifodstie veus moutrer par 
vnc anquetei que l’on vit çommodemant,lài« 
nemant,& longuemant, voire an tout age,an 
tout lieu,& toute faifon^uecl’abftinanccc’u 
vin.Le monde eft d’ancienneté dittifé an.troit 
partiesfauiourd’huy on y aioute la quatrief- 
tneA la cinquieme)defqueiles l’Europe que 
nous habitons, eft félon les Cofmographes, ii 
petite à l’egard des autres parties, que II tout .# 
b ij 
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le monde n’etoit qu’vne cité, came Paris, 1 
l’Europe de fa part n’y auroitqi/nemaifon 
oùdeus:l’Afie,l’Afrique& l’Amequcfepar- 
tiroint le refte. Or ce peu de teioir,eft l’an- 
droitoùilfe boit plus de ym. Cr aus autres 
pays, où il n’y croit point devines , ouïes 
ians fàbftienet de ce brcuuage(lce n’eft à ca¬ 
chettes) par l’ordônance de Maommct*. du¬ 
quel la fe&e haprins telle etaduë, que les 
Chrétiens ne font qu’vue pogne de jans, cô- 
parésa fi grande trouppe An fot ils plus mal 
fains,foibles ou delicas?Non : ans au contrai- ( 
re, nous admirons leur force, 'le dit on pas, 
ileftfôrt commevnTurc? Qiant a l’agilité, 
adrdfe,viuacite', & autres verus corporelles, 
ils ne cedet point aus Chretieis,fils n’an am» 
porter le pris, outre ce qu’ilsviuet fainemat, 
& paruiennet à grand’ vielhefle.Si on dit,que 
l'Afrique & l’Amérique font pays trop chaus 
pourl’vfage du vin, mais que aus lieus frois 
outamperes,onnepeut bic viure fans tel breu 
uage,je repondray qu’vne part de l’Afie eft c- 
gallcmant tamperee, & fous le melheur cli¬ 
mat,de l’opinion des plus renommes Géogra¬ 
phes. Ce qui eft vers le Septentrion ,gcle de 
froid: ce ncantmoins le vin par tout eft inco¬ 
gnu, & par tout on vit commodemant. Que 
dirons nous, fi an notre Europe Chrétienne 
aufli on trouuc infinies perfonnes qui n’an 
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beuret îamaisr* & d’autres qui n’an boyuet 
guieresfouuant, comme *z pays Septeotrio- 
naus & frois,où il ne Pan recueilt point:& ap¬ 
porté d’alheurs il eft fi cher, que les pauures 
jansn’an tatet linon lçS bonnes feftes? car leur 
ordinaire eft del’ea<Apure,qu de la biere,cer- 
uoife,citre, poyré, pommé» & autres breuua- 
gesartificicllemant préparés de grains, ou de 
fruis.llsne viuetpas moins pour cela que le* 
riches.ils font autant fains & galhars,fauf le 
plus. An noz môtaignes (fantans de celles qui 
font vn peu loin des coftaus & des plaines 
qui produilet le vin)lespauures ne boiuet que 
de l’eau pure,& fi viuer plus lôguemant,etans 
moins fouuant malades,que ceusdu bon pays: 
auquel fe trouuet ancores plufieurs qui,ou de 
natiuitéhayffetlcvin, & l’abhorret étrange¬ 
ment, ou qui l’ont depuis quitté de leurgré, 
ayans egard a leur famé: comme pour euiter 
les rheumesjcatarrhcs & gouttes. Telleraant 
que fi nous colligeons de cètc diuifion, le nô- 
bre des vin'bcuueurs,nou's le trouucrons fi pe 
tit, que du monde party an mille, a peine les 
dis an feront. On n’oit pas dire pourtant, que 
nous viuiôs plus long tains, ou plus lainemant 
a tour notre vin, que les autres des regi-ôs plus 
chaudes,plus froidesjou tamperees.Ce néant- 
moinslc vulgaire ignorant,& fur tout le pay- 
fant,ha telle affe&ion au vin,que fans luy il ne 
b iij 
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panferoit viurc. Sain & malade il an veut tou¬ 
jours, mefmes étant malade de fieurc ardantc. 
Si on le luydefand , par ce quil augmante 
euidammant la brûlante chaleur ,& redouble 
l’excetliue alteraciô,la douleur de telle & des 
reins,mettant le patiant ian dangier de frenc- 
lîe,il ha opinion qu’on le veut mettrebas&afi- 
foiblir,a ce que le mal dure plus longuemanr, 
Ces pauures ians cuidet parfaitemant, quele 
feutvin foutiét toutte la force.D i dt pour chaf- 
fer la maladie,ils cherchet à boire du melheur. 
Il me fouuient d’auoyr panféÿà vint & cinq 
ans,\?n gentilhomme près d’Aubenas an Viua* 
rez, qui me vouloir prouucr, que iuy ayant 
grand’ fieure & continue,à raifon d’vne vraye 
pleurefie.n’an deuoyt abftenir:difant, quele 
Vin ha prins fon nom de Vie, comme fil etoit 
de fon elfance.Et quand i’auoys réfuté cela, il 
merepliquoit ainfi-: Commanteft-ilpoffible, 
que le vin,fi bon & gracieus à touttes perfon- 
nes, iufqucsausplusincognus, fitmalàmoy 
qui toutte ma vie l’ay aymé & careflé extre- 
memant? Neferoit il pas bien méchant, &nô 
pas bôjComme chacü i’eftime?Voila lesbeaus 
propos que tiertet les plus abilles d’antreles i- 
diots , qui ne fuiuet qu’vn appétitfanfuël & 
brutal. Les autres cuidet fimplemant défaire 
leur proffit, n’etans émeus d’aucune volupté, 
nompas mefmes trouuans pour lors bon gouft 
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*u vin,nôplus qu'à vne medecine:dont ils me- 
ritct de leur naïuc fimplicité, qu’on les ofte de 
cet erreur. Qu’ils fachet donc, que les Méde¬ 
cins interdifet le vin andeuscaufes principa- 
lemantd’vne,quand le mal efl: de grâd’ chaleur 
partout le cors,ou an quelque partie.Ne Tan¬ 
tes vous pas euidammant que le vin échauffé? 

Si vous plaignes d’etre comme dans vn feu, 
n’vfes rien de ce qui peut augmantcrla cha¬ 
leur. Quelqu’vn me répondra, qu’on letram- 
pe, ou ( comme on ditjlaue fi bien, qu’il n’ha 
plus goût de^in . Etdequoy Tert il donc, il 
l’eau abbat totallemant Ta force?Vous dires, 
qu’il corrige l’eau de fa qualité, & le peu de 
fubftancequiefi: parmy, recree &c maintient 
la vertu du patiant. Il faut donc que ce peu 
dc.vin retienne Ton naturel, an proporcion de 
fa quantité: dont il nuïra toujours quelque 
peu . Ceft parler à toutte rigueur : nompas 
an Médecin dous, humain & amy de nature: 
lequel outre les fudittes confideracions, doyt 
auoyr egard à la coutume , & cupidité du 
malade : & fe fouuanir de la fantance du 
bô vieihard,quiditfi fagemaqt, le boyre 5c le Hipoc. 
mangervn peu pires,mays,plus agréables, doi- » A P h - 3. 
uet etre préférés à leurs côtraires.Et luy mef- Luu,1 ‘ 
me donc ez maladies aiguës, qui font âuec fle¬ 
ure côtinuëjdu petit vin,qu’ô nômeQligopho 
re, lequel nous pouuons côtrefaire auecforce 
b iiij 
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eau & peu de viti.Ie diray bien d’aüatage,que 
le vin fort trâpé defaltere micus, raffraichic & 
tiu. de humeéke plus que l’eau pure, ainfi que Galcr» 
la focale. remoutre del’oxycrat, an ceus qui ont grand’ 
dC ed*Tha ^arlc v * n > & le vinaigre fait plus auant 
1116 ,c a ' penctrer l’eau,qui raffraichit & humede:dôt 
ilfanfuit, qu’on Pan defaltere mieus. Et de 
fait,fiienecraignois l’abus & l’importunité- 
(car fi on an permet vn doit auioufd’huy,dc- 
main on an veutdeus) & le reproche qu’on 
an peutancourir,ou pour le mgins la fufpiciq 
d’auoirmal procédé , quand apres furuient 
quelque accidant de la nature ouordinaire de 
la maladie ( lequel on raporteraà vne goutte 
dcvin)i’an permettrois quelque peu aus fe- 
bricitansqui en ont grand defir:& ie m’affure 
qu’ils fan porteroyt mieus. Mais nous crai¬ 
gnons tat de chofes, que nous aymons mieus 
’ que le malade andure quelque defplailir, 
que fi l’honneur du médecin an etoit interef- 
fé. Caron abufcfadlemantde ce qui eft plai- 
fant:& fi on permet quelque chofequi foitvn 
peu fufpedc au vulgaire, tout eft calomnié. 
Outre ce qu’,il y a beaucoup d’autres moyens 
de fuflanter vn malade fort débile, exans 
de tout dangier ou foupfon : comme sot po¬ 
tages, confumés,coulis, preffis, deftils, eau de 
chair, oeufs frais & mou lets, qui nourriflet 
bien plus quVn peu de vin. Vray eft que le 
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vin caufemal digeftion ,& facile diftribution 
des autres chofes qu’on prand: il recree,re- 
iouïr, fait mieus dormir, &fi defaltere mieus 
ctantbien trampé, que ne fait l’eau pure, ou 
auec du firop. Seulcmant ie remoutre, de ne 
fy affectionner tant , qu’on an veulhe boire 
comme que cefoit , & mefmesqu’ilfanteau 
vin,quand les médecins le defandet, ou(que 
pis eft'd’an boire aladerobbee, comme pour 
nous trôper.Nous eflayons par tous moyens, 
de retirer le bois qui brûle, & oter les char¬ 
bons, pour craindre ce feu: & eus au contrai¬ 
re, y vcrfetderhuille. Ils ont egard a la foï- 
blefle : mais commant eft ce qu‘on remettra 
la forceau cors, fi la chaleur que le vin au- 
gmanteeft-cequii’affoiblit ? On voidquel» 
chaleur de l'acte, du bain, ou del’etuue nous 
rand tous lâches, vains & abbatus. La heure 
caufe lamblabie effet, plus de fa Gmple quali¬ 
té,que du fardeau des mauuais humeurs.Si an 
meprifant nozraifons, ils voulointatoutle 
moins antandre aus aucrtiflemans que nature 
leur donne, ils fyporteroyt plusfagemant 
qu’ils ne font.Car corne l’cftomac étant plain 
d’humeur,le plusfouuant nous perdons l’ap- 
petit(ce q dénote qu’il n y faut plus rien met¬ 
tre,que cela n’an foit hors) auffi quand le vin 
nous fàmble amer, ou d’autre mauuais goût, 
comme il aduient prefque an toutes heures,il 
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faut loupfonner,que pour lors il n’et pas prof 
fitable,& que le cors n’an ha befoin. Car Na- 
ture ha balhé vue rude cognoiffance à l’efto- 
mac,& à là bouche (qu’on appelle vulgaire- 
mant le cœur, à l’imitacio des anciens Grecs) 
de ce que nous eft conuenable, aucc l’appetit 
qui nous an aucrtit, affin que nous régis par 
elle, fi nous étions bien fages & hobeilfans, 
d’vn inftint qu’elle donne,fâchions nous gou- 
uernerfains& malades.Mais "intempérance 
des hommes eft telle, que nonobftant ces ad- 
monitions,ilsveuletfuiure vn autre defir. le 
tiens cela pour ordinaire , que quiconque e- 
tant malade(lurtout ayant ficure) faut le vin 
demauuais goût,il m’eprife & oftànce nature, 
fil antreprand d’an vfer.M lis iene dis pas au 
contraire,qu’on an pui{Teboyre,fi on le trou- 
ue bon.Car la fegonde occafion qui nous cô- 
traintà ledefandre, ne Iuy fait pas toujours 
perdre là friande faueur. C’eft le rheumeou 
catarrhe, lequel lors qu’il eft loin de la bou¬ 
che,n’y peut imprimer mauuaifc qualité: ce- 
ncantmoinsle vin et a bon droit prohibé an 
telle affeccion,pourcc que les humeurs fon- 
dus,fubtiliés,&echaulFés de la chaleur du vin, 
deffluet plus aifemant: & que la mefine qua¬ 
lité élargit les palfages, an dilatant les pores 
& conduis. Outre ce que le vin et fi fort pé¬ 
nétrant,que nous le fantons quelquefois iuf- 
ques 
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quesaus ongles, auflî tort qu’on l’habeu.Dôc 
rancôntrant par chemin des humeurs gros,pc- 
fans & tardif* à fe mouuoyr,il les pouffe,agite 
& rand fluides. Pour ces raifbns,nous confel- 
hons aus rheumatics,catarrheus & goutteus, 
d’an abftenir. Ce n’et pas pour nottre plaifir, 
comme fi nous dekétions àgthtnnerlesper- 
fonnes, & aies traiter rudemant. c’ctlemal, 
qui nous montre dequoy il f’agrandit,& nous 
lercmoutrons aus malades. N’eftce pas vne 
lourde faute,de balher au mal les armes, défi- 
quelles il vous battra ? Doncques il conuienc 
fe ranger à cette conclufion , que le vin n’cft 
pas tant propre â l’homme, qu il ne fan doiue 
fouuant paffer,an fanté & an maladie:veu mefi 
mes qu’il y a infinité de ians,qui n’an buret ia- 
mais,& ils n’an viuet moins fainemât.C’ct vne 
grand’ erreur,de l’cftimer fi conuenable à fou- 
tenir noz forces, que nuifant de fa qualité, on 
ne le veulhe pas quitter. On fait des boiffons 
délicates pour les plus delicas, an lieu du vin: 
comme et l’hippocras d'eau ( nommé Bou¬ 
chet^ l’eau de coriandre. La ptifane & l’hy¬ 
dromel feront pour le commun. 
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s EGO ND CHAPITRE. 

Contre cettf cjui panjèt, toute fiettreefire defroid t 
hor-mis celle au on nomme chaude. D’où procédé 
le fnJfon,Qr le retour des fieures terminées. 

’Ab v s que l’on commet duvin 
es fieures, comme nousvenons 
de moutrer, n’eft pas fculemât 
fondéfur l’antretien de la for¬ 
ce, ains fur vn autre erreur du 
vulgaire, qui pafe que la He¬ 
ure foit maladie froide. Sa raifoneft(à mô auis) 
que ce mal eft caufé de froid,& viét auecques 
froid:finô(parauature)la fieure côtinuë, qu’d 
nomme pour cerefpeâ: fieure chaude.Carvo- 
luntiers apres vn grand traual ou exercice, 
qui ha fort échauffé le cors, fi on eft furpris 
de froid , il y a danger de fieure. Et de fait 
le peuple ne reffoit guières autre caufe du 
mal,qu’il appelle Morfondemant. Si la fieure 
eft terminée,comme la quarte,ticrce,ou quo¬ 
tidienne, foit fimple, foit double ou compo- 
feè, parce que l’accès commancc parfriffon, 
rigueur,tramblemant,ou horripilacion,il cui- 
de propremant,que le mal foit la froideur an- 
clofedansle cors, laquelle il faut vaincre par 
chaleur,nature luy anfeignant qu’vn contrai¬ 
re repouffe l’autre.Doncques ces bonnes ians 
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ont opinion, que la fieurefoit ce grand froid 
caufe de froid .Tellcmant que (Ion leur de¬ 
mande apres l’accès,f’il ha gueres duré,ils ré¬ 
pondront,vn’ heure ou deus pour le plus:n’c- 
ftimans que la chaleur qui vientapres le froid, 
foit du conte. Voila pourquoy tout leurdcf- 
fain eft afe réchauffer : dôt ilsfe couuret fort,* 


chauffet des pierres & tuilles pour les pies, 
boiuct de bon vinpur,humctdesboulhons 
epifles, faffranez,auec du fromage fort vieus, 
& piquant comme poyure. Briefilsn’eflaiet 
que à fu rmonter le froid, & prouoquer bon- 
gré maugré la fueur : comme fi le mal etoit 
d’humeur gelé & glacé, qu’il fallut fondre & 
conucrtir an eau. Auffi quand ils comman- 
cet de fantir la chaleur , ils eftimet que la 
fieure eft paffec ,& ne faut plus qu’attandre la 
fueur.Parquoy lesmieus auifés d’antr’cus,an- 
durct patiammant la gehenne d’eftre pres¬ 
que étouffés de couuertures durant la grand 
chaleur , pour epraindre l’humeur, tout ainfî 
qu’on preffe vn eponge a deus mains. Ilspan- 
fet,que l’importune chaleur qui tant & fi lon- 
guemant les annuïe, apres le friffon peu du¬ 
rable,n’eft que de leur procedure & gouuert: 
ayans par tous moyens voulu fubiugucr le 
froid, qu’ils tiennet feul pour effancc du mal. 
Dont depuis ils nourriffet la chaleur ardan- 
tc le mieus qu’il leur eft poffible, iufqucs a la 
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fucur. Il ne fe faut donc ébahir s’ils vfctde 
l’epicerie,puifq’ilz ont telle opinion.Mais les 
pauurcts font an trefgrad’ erreur,quant à l’ef- 
fancede leurmal:&delà pullulet ces fautes. 
Car ils ne fouet pas,que la fleure (oit i’ardan- 
techaleur,& le froid fon precurfeur, ou le 
trompette qui lignifie fa venue:ceque ie leur 
feray antandre bien ayfOnant parcedifeours, 
an remoutrât lacaufedefidiuersefFais.Not- 
tre peau cft toutte percee de petits trous, les¬ 
quels on ne peut apcrceuoir, fi ce n’et par la 
fueur qui an fort, & du poil qui an occuppc la 
plus grâd part.Nature bien auifee l’ha fait ain- 
fi, pour donner libre pallage aus fumees ex¬ 
citées de nottre chaleur, kfquelles fans cela 
l’etoufcroicnt,comrneon voit mourir le feu 
a faute d’etre euantc. Ces fumées font fam* 
biables à fuy c, noires,grades, de matière brû¬ 
lée, inuifîbles de leur fubtilité,fi ce n’ct par ef- 
fait,quietla.faleté, noirceur,& grailfequel¬ 
les rendet à noz chemifes & autres vetemans. 
Audi an hyuer, pource que le froid ferre & 
condanfc la peau des mains ( qui font plus dc- 
couuertes pour notre vfoge, qu’autre partie 
du cors) et rude &noire dudit exeremant re¬ 
tenu.Car il ne fe vuide pas bien,quand le cuir 
eft coftipé. C’et donc rvfage,&dequoy nous’ 
feruct les pertuis de la peau; fauoir eft, de 
donner lieu aus fumees, vapeurs & exhala- 
cions 
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dons côtinuëllcs de la chaleur,qui toujours 
traualheau corsfur les humeurs, les aprctant 
à nourriture. Si ces trous deuienet bou- 
chés,ou tant ferrés que la fuyey demeure,ne 
pouuant paffer à trauers,nottrcchaleur de- 
uiantaigrejpiquante, forte & brûlante outre 
mefurc, comme le feu couuert de fandre : & 
s'il dure longuemant ainfi, ces excremansl’e- 
touffct & accablet. Or quand nous auons 
traualhé,la chaleur augmantee cchaufant les 
humeurs, excite & pouffe dehors beaucoup 
d’txhalacions;defquclles les humides fouuant 
deuienet eau, & font la fueur ; les fcichesfan 
vôt an fumee. Lors il efl: de bcfoin,quc les po- 
rcs(ainli appelions nous les pertuy s delà peau) 
foint ouuers à commandemant. Car h le 
froid les furprand & conftipe , l’echauffe- 
mant conceu & permanant fera de la cha¬ 
leur naturelle( qui et douce, bénigne, & 
molle) vn feu corrompant les humeurs. De 
cela procédé la heure continue ( que le 
vulgaire appelle Chaude) quand ledefordre 
imprimé aus humeurs, perfeuerc quelques 
iours fans intermiflion, ne cciïant pas auffi 
tort que fa caufe cft abolie.Car les exhalaciôs 
fufeitees à grand tas,requieret d’etre vuidees: 
& le fang trop échauffé demande rafraichiffc- 
tnât.Quelq fois la matière corrompue du feu 
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allumé par la côftipation du cuir, fe perd à vn 
accès de ficure,qui termincan fueur:mais ccr- 
tainc portion de chaleur etrangiere,(qu’on 
peut dire cmpircume,comme trace & veftigç 
du feu) refteedu premier defordre, apres vn 
laps detams rcnpuuellefemblable inflamma¬ 
tion & corruption d’humeurs. Ce que fait les 
fleures intermittantes de fis heures, d’vn iour, 
oudeus: qui nefailletd’auoir leur retour or¬ 
dinaire, iufqucs a tant que la mauuaifc qualité 
imprimée du premier cchauffcmant au cœur, 
fljitantieremant ctainte & abolie.Voila com- 
xnant le froid extérieur caufc les Heures,d’vne 
forte chaleur, qui ambrafee dans les humeurs 
perfeucre bicnlongucmant. Ainfi d’vn con¬ 
traire nait l'autre,par accidant. Car la froidu¬ 
re ferrant le çuir,ampeche la trâfpiration, qui 
doit antretenir la chaleur naturelle an deue 
médiocrité. Il ne faut donc panfer,que la fic- 
urçfoit vn mal froid,parce qu’ellepeut venir 
de froid: veu méfmemant qu’ily ha prou d’au¬ 
tres caufcs,quç le peuple foupfonne abô droit 
Sc relfoit antre les occafions de la fieure:côme 
quelques viandes raauuaifes,la cholercja trif- 
tcflcjles vers, la chaleur du Soleil, Sembla¬ 
bles,qu'on ne fauroit faire auenir au vulgaire 
Morfondcmant. Outre lefquelles la crudité, 
oppilacion,pourriture,apofl:emeinterne,cha¬ 
leur de l’air altérante, le mouucmant cxceffif, 
veiller 
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le veilhertrop lôguemât,&autres caufesinco- 
gnuës au peuple,n’an font pasmoins. Touttes 
reuieneta ce point,d’âgeadrer beaucoup d ex- 
halaciôs,an corrôpât leshumeurs:ou d’echauf 
fer par trop le fang, les cfpris, ou parties foli- 
des,d’vne chaleur pernicieufe,qui et la propre 
elTancc de la heure. Elle ne fera pas donc froi¬ 
de, comm’ on l’eftimc de ce que le froid exté¬ 
rieur quelque fois an cil caufe, puis que nous 
la voyons plus fouuant prouenir d’vn autre 
moyen.Mais commantferoitilpoflible (dires 
vous) que la maladie étant chaude, foitauec 
horripilacion, rigueur, frilfon, & tramblemât, 
iufques a elyqueter des dans? Cecy eft l’autre 
caufe d’erreur aus idiots , qui ne voyans d’oit 
procédé vn fi étrange accidant, qu’ils eftimet 
plusfacheusque tout le demeurant,fy arrettet 
antieremânt, & le nommet la fieurc.Parquoy 
il leur faut anfegner,qu’eft ce qui meut tel ac¬ 
cidant, & qu’il lignifie, pour abolir les fautes 
que les pauures jans y commettet imprudam- 
mant.Lc commun des médecins (duquel ic ne 
me veus départir pour maintenant,n’ayant afc 
faire qu’au vulgaire ) tient, que des fleures in- 
termittantes(qu’on appelle vulgaircmant,ter¬ 
minées) la chaude qualité fieu reufe corromt 
l’humeur contenu dans lés vaifleaus: & quand 
il éftfidifforme& gaté,qüe nature l’ha arï hor¬ 
reur a les veines lé iettet dehors d’vne grand* 
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fc cou fie , &lcrcpandctparmyla chair * les 
nerfs, peausou membranes, & autres parties 
lanlibles. Cette matière et li cuilantc , &f c 
meut li roidemant,queleSandrois où elle pal- 
Te an ont telle douleur , qu'il famblc qu’on 
les pique , déchiré , dctranche ou ecor* 
che. Il ne Faut pas trouuer étrange, qu’vn 
humeur chaud de pourriture ou autre- 
mant , çaufe frilfon & rigueur : car l’eau 
boulhantc iettee a Fimpourueu fur vn cors 
nud, le fait trambler aulïibien quelaftoide. 
Les fcintilles du feu an font de mefmc , 
on et piqué feulemant d’vne cguille bienvi- 
uemant, tout le cors le retire . Ainlï les par- 
très lànlibles irritées de l'humeur cuifant & 
brûlant , fecouët toutte la pcrlonnc,quand 
elles tachet an fepraignant de reietter ce 
que leur eft mis fus.Deiàvientlebailher,l’e- 
tiremant ou pandiculation,& la tous,qui pre- 
fîgnifiet l’aces: lequel dure apres tels aeci- 
dans, iufqucs a ce que la matière foitconfu- 
mee & dilîipee an fueur ou fumée. Carie 
froid n’et, linon tandis que l’humeur et pouf¬ 
fé d’vn lieu a autre violammant,& qu’il com¬ 
mence mieus a pourrir an lieus etiois.Car de¬ 
puis que les mambres l’ont ja accouftumé, vn 
peu apres favenuë' qu'ils refufoient, ilsn’an 
font plustatolfancés. Et quand la matière eft 
plus inflamee, fa chaleur pourfuit tout le cors, 
apres 
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apres auoyr gagné le cœur. Ce defordre con¬ 
tinue touiours an augmentant, iufquesa l’ex- 
trcmc corruption de l’humeur: lequel fubti- 
liéde la chaleur,fe perd an fin,partie vifible- 
mant,partie inuifibîemant, quand la declina- 
cion approche. Donques le mal de fieure ter- 
minee,n’et finon d’humeur pourri & corrom¬ 
pu de mauuaife chaleundontil deuient brû¬ 
lant, & brûle fi longuemant qu’il foit anéanti. 
Lefriflonqui précédé , etlariioutreou ar- 
riuec des matières qui font l’accès. Telle-» 
mant que c’et grand erreur, de tenir lefrifV 
fon pour eflance de Heure , nompas l’ardeur 
qui Pan anfuit:veu mefmes que le nom dénoté 
euidammSt,auquel des deus il la faut affigner. 
Car ficure n’et ainfi nômee delà froideur,ains 
de ferucur,à l’imitation des latins,qui la dedui 
Pet d’ebullicion,comme les grecs de Peu. 

IepanPeauoyr fuffîfammantanfegne, que 
la Heure doit qu’elle procédé, & de quelque 
efpece que cePoit,et touttcPondec an chaleur: 
tellcmât q les pauuresidiots abüPet de fechauf 
femant.gehénet leur cors an vain,ampiret leur 
mal,& Pc tuetPouuant a force d’elpiflerie, vin 
pur,&couuertures.llscuidet tout ctre de froid 
& qu’il ne faut que bien Puer. La fieure conti- 
nuë& ardante,qui n’ha point dePrilTons, ils 
l’appellet fieure chaude : comme Pii y an a- 
uoit de froides, nç Pachans pas ce que le mot* 
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de fieure importe.Et fi on me demande,pour- 
quoy donc les continues n’ont aucun tram* 
blemantf’ierepondray ce que tient nottree- 
colle, que fa matière eft corrompue toute de- 
das les veines, 8c ne fort pas aus mambres plus 
fanfiblcs,finon quelque foy s a l’anticre termi- 
naciô, qui eft aufli fuiuie d’vne rigueur.ftefte 
d’antandre ( comme plufieursfont curieus de 
lefauoyr ) d’où vient que lesfieuresintcrmit- 
tâtes ont leur retour a meftne heure,l’vnc tous 
les iours, l’autre de deus an deus, &,l’autre an 
trois iours vne foy s. le fuis contant de leur an 
dire l’auis commun des médecins. Ç’et, que 
nottrecors ayant befoin de quatre diuers hu¬ 
meurs, pour nourrir tant de parties qu’il ha 
fort diftamblables, il an angeandre plusd’vn 
que d’autre,felon qu’il leur appartient. Telle- 
mant qu’il fait grand’ quâtité de fang,&moins 
de phlegme, beaucoup plus touttefoisquede 
cholere,& plus de cette-cy que de melancho- 
lie.Orfil auient que le phlegme pourrifle,e- 
tant corrompu de la chaleur fieureufe,tous les 
iours ce mal rcuiedra.Car le phlegme fiangeï- 
dre aifemant an peu de tams,dont il et fort co- 
pieus.Nous n’auonspas tant de cholcre,& an- 
cor moins d’humeur melancholique,pour fai¬ 
re fi promtemant reuenir les acces:il faut plus 
grand feiour pour an aflambler quantité. Po- 
fions le cas ( par maniéré d’cxample) que tous 
accès 
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âccesrequie retvn’ once de matière.Au pre¬ 
mier, ce qui l’auoyt prouoqué eft déjà confu- 
mé : Le fegond ne peut reuenir,que l’humeur 
nefoit de nouueau amalTé,an telle porciô que 
puifle molefter nature, fauoyr eft(cômc nous 
fuppofons ) quand l’onec y fera touttc.car la 
dimyc, n e les trois quars,ne peuuet exciter ce 
feu. Le phlegme dans fis heures deuientfia- 
boudant, qû’à peine le reftedu iour occupé 
de l’accès quotidien, an peut venir a-bout. Il 
faut plusdetrâteheures afairel’onccdecho- 
lcre,rcquife aus accès de la tierce: &deus iour* 
pour renouueller ce peu d’humeur melancho- 
lique, caufant la fieure quarte . Car on croid, 
que les humeurs fe corrompet & deuienctfe- 
brifiques de peu a peu,nompas tout a-coup:& 
que durant les intermiifions, il fan vicie autât 
de l’amas qui et de long tams au cors, qu’il an 
faut pour vn accès,fil ne fangeandrcnouuel- 
leraanttout depraué, padant les treuuesparo- 
Xymiques. Parquoy fi l’once et touiours pre- 
fie a mefmc heure, la fieure reuiédra touiours 
a mefme point, &: fera de mauuays guérir, co¬ 
rne dit Hippocras. Orbicnfouuant ell’ être- Hypoc. 
tardée ou deuancee,parce que nottre cors an- £ph° r -3o 
dure mille changemâs des chofes que nous fai- lur ‘*’ 
fons,vuidons,y rcceuor.s,ou appliquôs: de for 
te que la fimple quarte peut par vn grandde- 
fordre deuenir double, & triple : c’et fi on an- 
c iij 
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gcandre tel amas de melancholic, que l’once y 
foit antierctous les deusiours,tout ainfi qu’an 
latierce:ou chaqueiour, comme an la quoti¬ 
dienne. Car l’cflance des fieures(finon des Am¬ 
ples) n’etpastouiours conforme a leur appel- 
lacion:& nous n’eftimons tierce, toutte ficure 
quireuientle troifieme iour, ne quotidienne 
celle qui et ordinaire.Mais i’antre vn peu trop 
auant aus difficultés, & plus que n’ha befoin le 
populairedequel fe eontantera bié de fauoyr, 
que les accès des Heures terminées fuiuet la 
quantité de l’humeur qui les caufe,ainfi que 
no® auôsdcduit.Ie pourrois alléguer plufieurs 
autres raifons, fi mô difeours etoit pour mede- 
cins.Iem’anpafle foridelegier, &ne recher¬ 
che les grans fubtilites que meriteroit ladifpu- 
te.Si ie vouloys miens fonder ces proposai 
faudroit mettre an doute,toutcequenousa- 
uons dit des caufes du frilfon, qui preuient la 
chaleur. Car c’et la commune opinion,laquel¬ 
le nous refutôsan noz Paradoxes: comme auf- 
fitout ce qu’on dit 4ela pourriture des hu¬ 
meurs febrifiques. An quoy ie fuis tref bien 
foutenupar maitieSimon Simonec,tre£dode 
&fubtil philofophe-mcdecin , quihaexcel- 
lammât élaboré le fuiet que l’auoisfeulemant 
ébauché, 

llefttamsde conclurre , qu’il ne faut plus 
diftinguer la fieurean froide & chaude, ve^i 

que 
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que Je mot de fieure importe ebullicion. C’et 
vn ardeur & inflammacion,qui ne peut andu- 
rer le mot de froide pour furnom : & ce mot 
chaude y eftfuperflu : car il n’y an ha point 
d’autre. La chaleur, & nompas le froid, eftle 
vray mal auquel il faut remédier. 

TROISIEME CHAPITRE, 

Du Morfondemant ér Larfondemant: & comment le 
peuple fabufe,cuidant que tous les maus des traual • 
heurs, (pu U plus parffopt de Morfondemant. 

Ource que nous auons cydcf- 
fus mancionné vne caufe de 
mal, quon appelle Morfon¬ 
demant, auquel le vulgaire 
rapporte prefque touttes (es 
maladies, & principalcmanc 
la fieure : ce fera bien a propos de remoutrer 
que c’et, & qu’il ne le faut pas cftimer fi com¬ 
mun . A ce que ie puis comprandre des 
rcmedes que y font les payfans, & des pro¬ 
pos qu’ils an ticnet , Le Morfondemant 
eft, quand apres vn grand traual , cchaut- 
fant tout le cors i’ufqu’a fuer , on eft lur- 
pris de froid . La fieure an prouientbien a y 
c iiij 
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femapt, à ceus qui font replets & abondet aq 
cxcremans , fi leur cuir eft aifé a çonftiper, 
parles caufes deuant dittes. Aus autres, les 
chairs an deuletiufquesaus os,comme fi on a- 
uoit tout brifé : il y a laffitude & pefanteur a- 
uec peine de refpirer.Cecy et le plus ordinal 
re au mal de Morfondemant: & auient, de ce 
que les vapeurs cmeuës par la chaleur,ne pou- 
uât trauerfer la peau rerferree du froid,demeu 
rct parmy les nerfs, mufcles, & îandons qui 
font le mouuemant:dont ramplis& ampechés, 
ils manquet a leur office. La douleur qui fan 
anfuit, et comme fi toute la chair etoit piquee 
d’epinesjou ccorchee, ou pleine d’apoltemes, 
anflee ou tanduë, félon la qualité des exhala¬ 
tions,vapeurs & fumees. Ladifficille refpira- 
cion prouient,de ce que le poumon eft furpris 
de l’air froid apres l'e ch au ffemat. car fes tuïaus 
l ; anroydilfet,de forte q u’on ne les peut ayfe- 
mant dilater ainfi que de coutume : Sf pource 
les morfondus an deuienet pouffifs. Autref- 
fois les pores du cuir font tant ouuers, que le 
froid pénétre iufqu au dedans, faifit & affie- 
gelcs veinesftefquellcs il peut non moins bou 
cher ou oppiler, que le petit froid conftipe 
les trous du cuir. Et Cela donne commancc- 
mant aus fleures, qui font-d’obftruccion inter 
pe,par la feule conftricion. Quelque fois il les 
aproycfitjdefortc que quand ez violans effors 
elles 
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elles ne peuuet confantir, fantr’ouuret par 
le bout,ou.'creuet an quelque androit. Ainfi 
le làng verfe & coule an quelque cauité, 
où ilfc calhc & deuient noyr. Ce qui auient 
communemant au poumon & au vantriculc, 
Dclàs’anfuir,qu’on crache, ou vomit du fang 
an l’cfpcce du Morf©ndemant,que le vulgaire 
craind le plus. Car il panfe,qu’il fort ainfi noir 
& calhé des veines,où le froid pénétrant l’ha 
congelé. Mais c’et vn erreur bien facile à rc- 
prouucr:premieremantde ce qu’il ne pour- 
roit palfer l’ctroit du bout des veines, quand 
ilferoit déjà calhé:& faudroit vne grand’rô- 
pure aus gros lopins qu’on an vuide. D’auan- 
tage,il et impoffible que le fang gçlc dans les 
veines pour la froideurrautremant, quand on 
ha les parties extremes,piès & mains frois co¬ 
rne glace,nous pourrions croire que le fangy 
etfigé.-Ancores plus facilemant fe calhcroit 
il au cors des trepafles, oùtoutcsfois il demeu 
re toujours liquide:comme nous voyons par 
les anatomies,au bout des dis ou douze iours. 
Ce n’et pas la tiédeur des veines ( quoy que 
die Ariftotc)qui garde le fang de calher. Car 
tout ie cors et aflfez chaud, & neantmoins an 
nul autre lieu,que dans fes vailTcaus, le fang 
peut eftre gardé qu’il ne foit pris. C’etvne 
prœpriet é & naturelle condicion quirandles 
veines ainfi conuenablcs a conferuer le fang. 
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Dez auffi toft qu’il an et hors,an quelque lieu 
qu’il tombe, il fe calhe neceffairemant: & fi 
c’et dedans nottre cors,il fait mille maus fam- 
blablcsà ccus du venin. Donquesil faut bien 
ampefcher que ce malheur u’auiene; & quand 
on le peut fbupfonner, il conuient fairepar 
tous moyens que le fang demeure fluide, ou 
qu’il fe degele,comme pretand le populaire. 
Qifainfi (oit, incontinant qu’il fetrouuevn 
peu mal,apres s’etre échauffé & foudain raf- 
fraîchi trop vifte,fc doutant que fon fang ne 
commancea calhcr,ou qu’il foit déjà pris, il 
vfe de la mumie, de la pois, du perlïl, d’eau de 
nois, d’eauardant, moutarde antiereauec du 
vin pur,du fouffrc,ou du faffran, de la fariete 
an poudre,ou du lue de berles, & famblablcs 
chofes qui peuuet fondre le fang: ou d’eau de 
pâte, auec du mithridat,ou du chardon bénit, 
& des fleurs de gencfte,pour exciter la fucur. 
les autresboiuet d’eau fel an faffon d’eau bé¬ 
nite, ou de l’eau fandree comme lexiue.il y a 
plufieurs autres grans fecrcts, pratique's antre 
les pauures jans'defquels le but n’et autre,que 
d’echauffer & degeler le fang, qu’ils foupfon- 
net toujours etre calhe par leur Morfonde- 
mât,foit il auec fleure, ou fans ellc.Car il peut 
caufer ces deus maus anfamble,ou fepares. 

De ces propos ieveus conclurre,que le pro¬ 
pre duMorfôdre eft,de refroidir le fang dedas 

les 


Chap.troifieme. 27 

les veines.Ic dis que cet vne propriété dônee 
a cette caufe,&q peu ou point d’autres maus 
fontlamefmeçongelarion. Car il faut quel» 
peau,& tout le cors foit bien ouuert: tellemat 
que le froid n’y treuue aucun ampechemant. 
Ce qui auient propremant par l’occafîon fu- 
ditte. Et voila que i’eftime vn vray Morfon- 
deraant, auquel peuuet profiter les remedes 
que fait le populaire.Car quant aus fleures,el- 
Jes ont tant d’autres moyens qui les produi- 
fet (comme nous auons dit au précédant cha- 
pitre)quec’etvn grand abus au peuple, d’al- 
léguer toujours cetuy-cyd'vn ordinaire. La 
fleure et plus louuant d’alheurs,quedeMor- 
fondemât,& luy feu! peut caufer le calhcmac 
d’u fang; hor-rais la cheute: mais c et d’vne 
autrefaflbn.Parquoy il faut vfer de ce mot 
an la plus propre figification, & ne raccom¬ 
moder ainfî communemantâ toutte occafion 
de fleure. Car leMorfondemant peut caufer 
deus fortes de maus:l’vn dcfqucls neprouient 
d’autre choie,& l’autre et commü a plufieurs. 
Ponques les jans abufet fort de fon appella¬ 
tion, & fe trompet lourdemant, quand ils 
rapportet là touttes fleures, & plufieurs au¬ 
tres maus,quineprouiennetaucuncmant de 
froid,interne ou externe. 
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Il yavn autre mal ou aceidant, qu’on no¬ 
me Larfondemant.an quelques lieusoù i'ay 
eté.& difet etre Larfondu,celuy qui an fes ex- 
cremans (comme vrine& fiante)rand la graille 
#ondue,toutainfi que du Lard,d’oîivientrap- 
pellation.Cela et aus Heures ardantes, que les 
Médecins appellet colliquantes : parce que 
Textreme chaleur dilfipc les mambres folidcs, 
& les amoindrit peu a peu, les acheminant a 
l’he&ique.Lors quels peuple les cognoit Lar- 
fondus,il n’an efpere plus de guerilon-.& pan- 
fe que l’occafion de ce détordre, nommé Lar- 
fondcmant,eftexcesan chofestrop echauffim 
tes,ou de matière venimeufc.Tellemant qu’il 
y a notable difFerancc du Morfondu* au Lar- 
fondu,mefmes félon le vulgaire, qui et l’inua- 
tcurde ces noms. 

C’et bien afles difcoùru,pour moutrer l’er¬ 
reur de ceus qui prefehet tant leur ? Morfon- 
demant,& ne fauet qu’il lignifie : neantmoins 
ilsluyreferet la fource de tous maus, ou peu 
fanfaut.l’ay dit,que c’et le froit furprenant 
la chaleur emeuë du traual, comme le vulgai¬ 
re l’antand. Mais fi c’etoit apres lebain,le 
courrous,ou autre echauffemànt, ilnechan- 
geroit pourtant de nomrcar nous auons egard 
a la feule chaleur,d’ou qu’elle procédé & vie- 
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Pourquoi ordonne l'on de boire du vin fur , a ceus qui 
font fort échauffés: CT de fiffer auantquefe mettre 
An repos,quand on ha fort traualhé. 

Ccusquiont fort traualhéon 
donne a boyre du vin pur,vou 
lant(amon auis) ampechcr& 
^ ctourncr k caufe duMor- 
fondcmant,laquelle on confti' 
tue an froid foudain furprcnant la chaleur, 
dont lefangfe congeleXeur intancion eft bô- 
ne,&ils font mieus qu’ils ne repondct. Car 
ilsdifet que cela raflfraichit,&garde qu’on ne 
fe morfonde. Premicremant, le vin échauffe 
euidammant. Commant peut il donc raffut** 
chirfS’il le fait,c’eft par accidatrtout ainfi que 
fiondifoit, quele feu refroidit nottre cors; 
parce que nous deuenons plus frois,apres que 
nous y forames chauffés, quand depuis nous 
fortons a l’air froidXa raifon eft,que les pores 
ouuersàcaufedela chaleur, donnetantreea 
fon contraire, plus facile qu’au parauant.Àin- 
ft le vin peut raffrichir,an cftaignant de fa gra¬ 
de chaleur, la moindre qui eft prouenuë dti 
traual, & antretenant la naturelle an fa con- 
dicion.Nous pouuons auflî dire, que la frai-*, 
cheur eft caufee duvin pur, s’il ampefehe que 
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le froid furprenant la chaleur, nangeandre 
j. la Heure, qui bruleroit le cors. Tierccmantil 
raffraichit auffi,quand il fait que 1’emocion,& 
la chaleur imprimée,s’appaife petit a petit, & 
nom pas tout a-coup. Ce qu’apporteroit vn 
grand dangier,comme fait toute mutacion vi¬ 
te & foudaine.Car nature ne la peut andurer, 
fans offance & deplailir.Nons pouuons auffi 
dire,que fi on boit de l’eau quand on eft fort 
échauffé,il y a dangier d’hydropific,com- 
rnc dit Galen* Ce que le vin ampechede 
fa chaleur potentielle, qui antretient la na¬ 
turelle du foye &del’eftomac: neantmoins 
les raffraichillant de fon aétucile froideur, 
quand il eft prinsde mefmc . D’auantage, 
le rafraichiffemant quelques fois lignifie, 
nouuelle prouifion de viures , & quelque 
reparacion. Caron dit proprement rafrai- 
chir, pour auitalher, ou renouueller les mu¬ 
nitions. Item il fignifie racoutrer & avancer 
le vieus; comme quand on dit, rafraichir 
le bord d’vne robbe . Or telle figni- 
ficacion conuient bien a nottre propos. Car 
le trauail fait grand’ diffipacion des efpris & 
vapeurs du fang:dont les efpris qui reftet an¬ 
tiers, font las & deffeches . Le vin pour- 
uoit a tous ces maus, récréant les efpris, répa¬ 
rant leur dômage, & an angeandrant de nou- 
ue?us,etantfubtil & vaporeus. Voila com- 
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mant il rafraîchit le cors, l’auitalhant d’clpris, 
efquels nottre force confiftc . Donques 
par touttes ces raifons , le vulgaire dit 
bien tnieus qu’il ne panfe: & fait ancor plus 
fagemant,d’ordonner le vin pur aus echaufés. 
Le fegond point de leur reponce eft, qu’ils 
pretandet d’ampecher quon ne deuiéneMor- 
fondu.Uy a double Morfondemant, comme 
i’ay dit parcy deuant. L’vd, quand on eft fur* 
pris de froid,conftipant nottre peau , &aug- 
mantant la grand’ chaleur ardante, de forte 
que la ficurefan anfuit. L’autre calhe le fang, 
nompas dedans les veines ( comme le peuple 
croid) ains celuy qui le verfe & fepand dans 
l’eftomac,Ies boyaus, ou alheurs. Caril 
eft impollible (linon , parauanture , par 
quelque rare & fecrette occafion démarque 
le fang vienne afe congeler dedans fesvaif* 
feaus naturels. Mais horsd’yceus , tout in- 
continanf,ou bien toft apres ilfe calhe. A ces 
deus efpeces de Morfondemant, conuicnt 
proprement le vin , étantfutil, pénétrant, 
& cchaufant, comme le delordre requiert. 
Caria penetracion conduilant’la chaleur,tiét 
les pores ouuers contre le froid,iufques a tant 
q la vapeur emeuëayt p afle sô exhalaciô,& q 
lafuraeedu sagechaufénefoitpointretenuë. 
Par ce moyé la fieure eft détournée, quand il 
n ya point de côftipacion,nc dedâs ne dehors. 
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Quanta la calheure dufang , lemefrrtevm 
l’ampeche d’vne chaleur futile, quiantrc- 
ticnt Thumeur anfonetat rouge & liquide. 
Car fi le froid l’havne fois furpris, il deuient 
noyr, étant comme amortie fa verm'eilhe vi¬ 
vacité: & il famafletdm-an calhas, qu’on ha 
grand’ pei ne a dilfoudre: lefquels font fi dan^ 
gereus,& caufet de telsaceidâs, qu’on les met 
au ranc desvenins .Car le cors an deuiét froid 
& quali mort,le pous debile 8c comme nul: 
foiblclTe faifitle cœur d’euanouïflemant, ac¬ 
compagné de fueur froide, & cæt. Parquoy 
c’eft bien fait de pouruoir, quand on preuoit 
que le fang peut fortir des veines (ou par leur 
dilatacion Scrarité, compagnes de l’cchauf-' 
femant, ou par leur dechircmant & rompure, 
quand le froit les ha anroidies) qu’il ne foit 
congeîé.A ce danger le vulgaire oppofeles 
xemedes que nous auons produits au chapitre 
du Morfondemant,mais il n’an fait pas dextrC 
mant vfer.On y a recours des auffi toftqu’ort 
fè reliant du Morfondemant : & le Vin y eft 
ordonné, auant que fantir aucun mal. C’eft 
trelbicn fait d’an balher aus perfonnes,lefquel 
les du long & pénible trauail ou exercice font 
échauffés, auant qu’ils fc repofet. Le peuple? 
n’hapas inuanté ce bon remede:C’eft du con- 
feil des médecins qui l’ont autresfois an* 
fegnéjSc comme bien facile les /ans Pont rète- 
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nu pratiqué,& continué iufques a nottre tas. 
Plulieurs nefauetpas aquoy cela proffite,les 
autres n’antandet point commant cela peut 
faire ce qu’ils pretandet. Ilsparlet de rafraî¬ 
chir , & du Morfondemant , fans fauoir 
qu’etce,nel’vn ne l’autre. Ils verront main¬ 
tenant plus clair an leur befogne, &y feront 
tant affurés, cognoiflant parTaifon le fruit 
qui an reuient, qu’ils pourront beaucoup 
mieus vferde ce preferuatif. Mais a propos 
de ce mal, auquel tous les maus des labou¬ 
reurs & autres traualheurs font rapportésil 
mefouuientd’vn qui difoit. Tous mausfont 
de Morfondemant,parlant de toutes maladies 
an general: vn bon homme luy répondit an 
fon patoys,non es pas l’efcaudadure.-c’eft a di¬ 
re,la bruleure;comme du feu, de l’eau boui¬ 
llante,&famblables. Carileft bien certain, 
que ce mal n’eftpas de Morfoûdure. 

Voyons maintenant, pourquoy il eft or¬ 
donné de piflèr,auant que fe mettre an repos. 
Quand on ha traualhé, ou de cheminer lon- 
guemant,ou de courir & tracaflcr,les bonnes 
jans confclhet de pilfer auant que fe repofer. 
Ce qui cft fort bien auifé; & croy auffi qu’ils 
tienetcc régime de leurs grans peres,qui l’a- 
uointeudes anciens médecins,comme tout 
ce qu’on fait de bien ancores pour le iour- 
dhuy a l’antretenemant de fanté. On l’ha 
à 


reffudc pere a fis, d’vnfi long tams, qu’on 
ne fait plus d’où ce peut etrevdnu: touttes- 
fois il eft fortvrayfamblable , que lesvieus 
Médecins l’ont anfegné. Mais le vulgaire 
n’antand pas la rayfon de ce qu’il fait, & 
anfuit toujours vne coutume, foit bonne. 
Toit mauuaife. Cette-cy eft des plus loua¬ 
bles: dont ieveus remoutrer, dequoy elle 
peut etre profitable. Quant nottre cors 
eft échauffé, les humeurs deuienet piquans 
& Fors, de la chaleur qui les rand plus Fub- 1 
tils. Et de là vient, qu’on fmt comme des 
epines dans tout le corSj apres vn grand tra- 
uail, pour peu qu’on foit de complexion 
chaude. L’vrine par confequant; an eft plus 
cuifantej ce qu’on aperfoyt bien an piffant. 
Car elle chatoulhe plus aigremant fon parta¬ 
ge, & fait certaine horreur comme friflon au 
cors, mefmemant fur Tes dernières gouttes. 
Etant ainfi mordicanre,ellepourroit andom- 
mager la vefeie, fi on la retenoit plus longue- 
mant,& par laps de tamsl’ecorcher (mcfmcs 
ez cors mollets & tandres, comme ceus des 
anfans)y caufant vn vlcere. C’eft donc bien 
fait de vuider foudain la vefeie, fansattandre 
qu’elle an foit plusfollicitee. Car on nefant 
pas finemant- ce que peut nuyre a nottre cors, 
quand il eft échauffé I’ay vne autre raifon, 
qui n’eft guieres de moindre pois : c’eft qu’on 
doit 
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doit craindre durant l’echauffemant,' que 
l’vrincja defsanduë an fon vaifleau, ne foit 
retirée des autres parties , &nuifeau cors, 
de fa mauuaifc qualité. Car les mambres vui- 
des, &efchauffés dutraual, attirer de tous 
Coûtés les humeurs quels qu’ils foint. Les 
parties voifines delà vefcie,an peuuet reti¬ 
rer quelque porcion, conuertie an vapeur, 
laquelle trauerfe les pores fort dilates. Or 
c’eft vne mefme matière, delà fueur & de l?y- 
rine: dont quand on ha fort perdu de la fueur, 
il eft a craindre que pour ramplir levuide, 
l’vrincn’alhedefuitte. Et fi elle fe répand 
par le cors,elle l’abreuue mal, comm’étant 
humeur du tout inutile & fuperflu, qui ab- 
foluëmant ha titre d’excremant. 11 la faut dôe 
vuiderincontinant.Et ce faifant on euitera 
deus maus: l’vn eft, le dangier qui prouient 
de fa piquante forteur: & l’autre,de ce qu’el¬ 
le pourroit eftrereprife du cors. Le peuple 
fauoit bien, qu’il fe faut ainfi gbuuerner:maia 
tenant qu’il an faura la caufe, il le fera micus 
obfcrueraufiens. Outreïesfudittesrayfons, 
nous an pouuons alléguer vn autre, qui eft de 
grand’importance-.car ce régime preferuede 
laJpierrc.Quâd le cors eft bic échauffé,tousles 
côduis sot fi ouuers,q la grofle matière y pafle 
car la chaleur dilate meruelheufemant.Orles 
dij 
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pafTages & tuyaus dcrvrinc etans fort élar¬ 
gis grande matière epaiffevient auec elle dans 
la vefcie.Ce font lesphlegmes vifqueus , & 
la cralTe ou lie de la cholere; dequoy fe 
font les pierres, moyennant la chaleur deffei- 
chante : tout ainfi que la fange eft andurcie 
pat le Soleil, quand fon humeur an eft e- 
beu. Durant l’agitacion & mouuemantdu 
cors,parmy l’vrine font portés, & penetrct a 
la vefcie,ces gros humeurs: lefquels fe depar- 
tet & feparetde la porcion aigueufe,lors quo 
fe vient a repofer,& que l’vrine auffi fe pofe. 
Car la pefanteur de la matière fait, que le plus 
épais tombe au fond de peuapeu:& ainfi par 
apres la propre fuftance de l’vrinc eft 
vuidee, laiffant dans la vefeie les erafles 
qu’elle y ha conduit: lefquelles y (ont rete¬ 
nues deleur vifeofité,outre le pois qui lesy 
arrete.Si cela reuientfouuant, qu’on traualhe 
mal a propos (fur tout bien toft apyes auoir 
mangé)&qu’on laifle an repos l’vrine ainfi 
confufe,an peu de tams il y a l’ettoffe ôr allés 
dequoy faire vne pierre. Car auiourdhuyii 
fan amafïe le gros d’vnelantilhe, demain au¬ 
tant^ ainfi d’ordinaire:de forte quetantoft 
y an ha afTes pour fairevn grad ampechemât. 
Donquesilfautrandre l’vrine quand on eft 
échauffé,auant que le feiour donne loifir aus 
gros humeurs de pouuoir cftre fequeftres, 
&re- 
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& réduis au fond du vaifleau. Si on pifle in- 
continant,on void l’vrine trouble du meJ.an- 
gedesfudittes matières. Et fi on la met dans 
vn verre , laditte feparacion faite on verra, 
qu’il demeure au fond vnc epaiffeur, fambla- 
ble a celle que nous difons refter dâs la vefeie, 
fi on diffèred’vriner. Par cedifcours il eft 
facile d’antandre,combien fert aus anfans, de 
ne tenir leur vrinc(mefmes quand ils ont tra- 
cafTé,fur tout apres le repas) pour lesprefer- 
uer de la pierrc:a quoy ils font plus fuiets que 
les grans (i’antans de celle qui vient a la ve^ 
feie) a raifon de leur infatiable voracité, & du 
trauai defordonne a heures deconuenables. 
Des trois raifons que fayrandu,de finftitu- 
cion vulgaire a faire pifïer ceus qui fonte- 
chauffés,mefinemantles anfans quand ils ont 
traualhé,celle cy-eft la plus vrgeante. La fe- 
gondeha quelque apparance: & la premiè¬ 
re ancore plus. Quoy que ce foit, la cou¬ 
tume an eft fort louable , & doit eftre bien 
obferuee de tous ceus qui font curieus & 
Joignais de leur fanté. le peus ancor ajou¬ 
ter vn’autre raifon, qui ne fera des moindres, 4. 
amonauis. C’eft, quelvrine contenue dans 
la vefeie , depuis qu’elle eft echauffee, rand 
chaleur aucors.Dont pour fc rafraichir bien 
& fainemant, il eft bon de la vuider.Et quoy? 

diij 
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nous 1 vuidons & verforis vne partie du 
fang échauffé par la heure , pour rafraîchir 
le cors: tout ainfi que nature d’elle mefme 
fouuant déchargé la telle boulhante d’vne 
porcion de fang qui fluë par le nez: dont s’an. 
fuit vn grand foulagemant & refraichilfemât. 
Il n’an faut moins panfer de l’vrine, laquelle 
on ne plaind de vuider & reicttter. 

CINQ.VIEME CHAP. 

Qjgil fautfouuant changer de litige 
ans Fehnatans. 


OTTRE chaleur naturel- 
le ( principal inllrumantdc 
touttes accions rcquifes a fou 
tenir la vie ) fondée an humi- 
ditéiiamais'ne celfe d’ouurer, 
préparant nourriture au cors, 
cuifant les humeurs, & triant le bon du mau¬ 
vais» Le bon ell appliqué aus mambres 
qu’il faut alîmanter :lç mauuais ell reietté aus 
lieus ordonnés pour receuoirles excreman$,. 
defquelsy an ha plusieurs fortes,& diuers re- 
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ceptacles. Les plus déliés & fubtils (qui fer- 
ueiamon propos) n’ont autre vaifleau que 
la peau : & ne font que fumees ou vapeurs, 
elcuees des matières que nottre chaleur éla¬ 
boré. Lalegeretéles porte du plus profond 
au cuir qui antournele cors , comme tout- 
tes exhalacions gagnet le haut. Or le cuir 
antre fes vfages, hac’etuy-cy bien propre & 
neceïïaire, d’admetre fans contredit ces me¬ 
nues fuperfluices, qui luy font anuoyeesde 
touttes pars : & an les reccuant domine ra¬ 
ie, cler, ouuert, & fpongieus, il leur don¬ 
ne paflage tout outre parmy fes pores & 
méats ( inuih'bles, afïm qu’elles fe didipet 
an l’air. Si ce n’et la porcion plus gluan¬ 
te & epai{Te,qui P ampeche an fes detrois, & 
par fucceflion deuient poil . iTels excre- 
mans font lafueur,& les fumees qui atta» 
chet nos chemifes & autres vetemans, d’v- 
nc falctc noyre, gralle , & vifqueufe. 

Ils font fort copieus an ceus qui ont la 
chaleur piquante, pour la feichereflfe de 
leur cors : a raifon qu’elle brulle beaucoup 
plus que l’humide : par ce que l’ardeur 
feiche conuertit beaucoup de matière an 
fueur & an vapeur fumeufe . La cha¬ 
leur moite , an reloud dauantage . 
Mais ce n’eft que vne exhalation dou* 
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ce,fuaue,& tantfutflc qu’elle fe perd iuuifible 
niant, comme les fumeesde l’eau chaudc.Lc 
bois rand vn feu plus ardant que la chaleur 
de l’eau,& iette vue fumee fi epaifie, qu’elle 
faitdelafuye bien folide:&de fafubftance 
brulee,les charbons an fin deuienet fandre. 
Tellesfuperfluités abondet an l’agc deviri- 
literies famés & les anfans, comme ctansplus 
mols,an ont beaucoup moins: dont ils nefan- 
tetainfi au bouquin,ou a l’epaule de mouton, 
quand ils‘font echaufés. Car telle puanteur 
vient de ces excremans fées, qui (pour les fu- 
dites raifons ) font fort copieus an æté, & cz 
hommes paffé l’adolefiance. Si doc la chaleur 
feiche produit grand amas de fiiye ( vapeur 
noire, grafle & puante) les fieuresfont fort 
propres al’augmâter an grande quantité.Auf-r 
fi défait nous voyons,que leschemifes & lin- 
ceus des febricitans font falés incôtinantrpar- 
ce que leur mal eft de chaleur naturelle con- 
uertie an feufec & ardant.Or ces fumeesfont 
micus par nous dehors que dedâs nottre cors: 
& pourtant Nature tres-fogneufe de nottre 
bien,voulant purifier le fang, fait que cette 
ïnfeccion fe vuide aufli toft qu’ell’et nee. Et a 
ces fins,eli’ha donné aus arteres deus rnouue- 
masd’vn pour reietter&pouffer hors, corne an 
s’epraignant, les fuperfluités delà bruleure-: 
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l’autre,pour receuoirdcla fraicheur an felar- 
giflant.Car rie ne côfcrue rnieus la chaleur na¬ 
turelle,que de vuider les fumees, qui la pour- 
roint etoufFer: & d’euanter le fang, qui eft Ton 
domicile. Puis qu’ainfieft, &quecesexcre- 
mans dqiuet etrevuidés, pour la pureté des 
humeurs&efpris qui an feroint troubles,il faut 
antretenir le paflage du cuir net & ouuert, an 
gardant tref-fogneufemant qu’il nefbit am- 
péché. Aquoy feruoint propremantlesfric- 
cions& bains, que les anciens Grecs & Ro* 
mains vfoint communemant. Dauantage,il 
faut auifer, que ce qui nous antourne, comme 
le linge & tout abilhemant,fbit bien net : afin 
que les ordures, que le cors yaiatranfmis an 
f’epurgeant, n an loy et retirées par l’ouuertu- 
ie des artères, qui fuccetindifferammant tout 
ce quifeprefante.Ellesont reietté ces immô- 
des fumees,par leur contraccion.Si vous andu 
res que Iapeauayt touiours ce fumier auprès 
d’elle,certainemât les arteres le reprâdrôt. car 
elles tiret de tous coûtés l’air,foit bô,foit mau- 
tiays,fuaue ou puant,net ou infait.Donc ilfait 
bon changer de linge apres auoyr fué, de peur 
que l’humeur fuperflu ne foit ebu du cors,qui 
fan eft vn coup déchargé : côme le linge noyr 
& fale nous rand ce qu’il an ha plis. Puis donc 
qu’il et tant necefl'ayre, que ces matières le 
vuidet pour raffraichir nottre chaleur j il «t 
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fort dommageable qu'elles retournet au de¬ 
dans. N’et ce pas grand fottife, de fauoyr qu'il 
et profitable que touttes telles immondices 
foint poufiees dehors, &puis leslaifler au lieu 
d’où elles y puilTet ayfemât r’antren 5 II ne faut 
point dout er,que cela ne corrompe de fa puâ- 
tequalité , l'air qui et antre nos linges, & l c 
cors.Les arteres an f’ouurant l’attiret tel qu’il 
f’y rencontre:& introduifet,quant & luy pe£> 
le-mellc ce quef’y trouue mixqoné bien futil. 
Qu’ainfifoit, fortantnud del’etuue , mettes 
vous an lieu plein depouffiereemeuë. Vous 
fantires tantoft quelque chofe vous piquer, 
comme epines ou egulhes , par tout le cors. 
C’et le plus menu de la poudre,que les artères 
an fucceans l’air,attirct parles pores bien ou- 
uers. Donques ilfaut etre bienfogneus de la 
condicion de l’air qui nous touche,comme de 
ce qui ha trafic auec nottre chaleur,& nourrit 
noz cfpris:Or l’air qui adhéré aus drapeausfa- 
lcs,ne peut être bien net.Et fi les arteres le re- 
mettet dans le cors, c’et vn erreur'pire que le 
premier.il faut donc bienfouuant renouucl- 
ler le linge qui nous touche, pour reicter ce 
que y eft pofé : & non feulemant an prandre 
fouuant d’autre blanc & net,ains aufi qui foit 
bien odorant. Car cela rand l’air ambiant ag- 
grea’ole a nos efpris, lefquels fe deleétet & re- 
ftauret de bônes odeurs, tellemant que fi on y 
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prand garde, vous verres qu’on et tout récréé, 
reiouy,& ranforcé d’auoyr changé de linge &c 
d’habillemans:commefi cela renouuelloitnoz 
efpris, & la chaleur naturelle, que l’infeccion 
retenue randoit acroupis, étonnés , confus, 
broulhes,troubles & mal a leur aife.Car ils re- 
quicret vn extt eme pureté,netteté,& fynceri- 
té(côme ils fontceleftes & diuins)pour mieus 
fayre leurdeuoir &moutrerleur puiflance. 
D’où et venu donc la fotte opinion duvul-i 
gaire,qui n’ofc changer de linge aus malades, 
& les contraint andurcr bien long tams vn or- 
de puanteur, comme porceaus fe vcautrans 
dans la boue? Parauanture qu’il fut quelque 
foisdeffandu,de les remuer fort fouuant du¬ 
rant les fleures,de peur qu’ils n’euffetfrrâl.de 
puis les bonnes jans antandet , quel^inge 
blanc leur foit dommageable.O grand eri%ur, 
duquel procède la cruauté & barbare tyrans 
nie qu’on vfe anuers les pauurcs malades ! Il 
n’y a rien qui les reuieneplu-toft, & qui aug¬ 
mente mieus la force naturelle, ijue de les te¬ 
nir nets par tous les moyens qu’il etpofiî- 
ble : & que leurs draps fointdc fuaue o- 
deurj&icellerafFraichiJTante pour les fieureus, 
comme de rofes & famblables. Touttcs les 
fois qu’on refait le lit,de celuy qui ha fleure,il 
feroit expédiant qu’on lny changeât de linge, 
lmceus & chemife.Car la fleure an feroit plus 
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courte, & le mal plus ayfé.Nous voulons pu r 
ger les humeurs par médecin e,a flin d’etaindre 
la chaleur qui les brûle . Il ne faut donc etre 
moins curieus, d’epurgerles fumees & Aitils 
excremans , qui antreticnct vn tel feu. Et 
quoy?fansauoyr aucun mal,il peut auenir que 
découcher dans les linceus d’vn fébricitant,* 
on an prandra la fleure, pour peu qu’on y fut 
préparé.C’et acaufis que noz arteres an attirât 
l’air,mettet dan&nottrc cors la qualité mauuai 
fe des excremans imprimée aus linceus:dont 
la chaleur naturelle an deuient fébrile. Feront 
ils moins deipalàceluy qui les ha falis?Au* 
moins ils antretiendront le defordre ia auenu. 
Sus donc que l’on change d’auis,&que les ma- 
lades^efoint plus moleftes de cette fâcherie, 
d’erre confis& comme anfeuelis dans leurs or¬ 
dure! & immôdiceSjpuiique cela ne leur prof- 
fite rien,ains au contraire leur fait grand mal. 
Ilfautfouuant changer de linge aus febrici- 
tans,& autres malades,quand il et fàle:& pan¬ 
ier que les pauures patians nedoiuet moins 
etre commodemant, qucles fains,fauf le plus, 
car il les faut traiter mignardemât, affin qu’ils 
puilTet mieusfoutenir &fupporter la fâcherie 
de leur mal. 


SISIEME 
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SI SI EM E CHAPITRE. 

Que les famés tuet les febriciuns £ abjhnance deboyre ; 
Mndace de viures^cr' annuyeufe couuerture.Et quel 
régime il ennuient ebjèmer an fébricitant. 

Yant decouuert & corrigé l’er¬ 
reur de ceus quifechauffetpar 
trop cz fieares, parl’vfage du 
vin,de l’epicerie,&force couuer 
tures,panfans tout leur mal etre 
vnMorfondemât: & de ceus qui ne Veulet per¬ 
mettre,qu’on leur change! de linge,pour con- 
clurre ce proposai fera bon de remoutreraufli 
aus importunes famés,les troysnotables fautes 
qu’elles y font, an gehenant les malades d’ab- 
ftinance de boyre, contrainte de manger , & 
& grand fardeau de couuerture. Le populaire 
an general tient cett’ opinion,& vfe de tel ré¬ 
gime ;mays fur tout les famés vienetà vn ex¬ 
cès qui etinfuportable, & traualhet plus les 
patians, que ne fontlerefte du peuple. Cela 
prouient d’vne condicion naturelle, qui les 
meut a outrepaifer les bornes de médiocrité, 
& etre toujours excefliues plus que les hom^ 
mes,an leurs aflfeccions & œuures.Car fi elles 
aymet, c’et an perfeccion, comme elles hay- 
fetmortcllemant. Si ellesf’addonnet al’aua- 
ricc,ell’ cj extrême : fi a folle depance , c’et la 
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mefme prodigalité. An douceur ftianfuetude 
& bonne grâce , fi elles veulet,font excellan¬ 
tes : tout ainfi que an colcre & an dépit,mon¬ 
trer vne grand rage. le ne le dis pas pour les 
blamer(comme la plus part des hommes fe de 
lede a medire du fèxe femînin,qui et le raffrai 
chiflemant & vraye confolacion de ce mon¬ 
de) ainspour déclarer la caufe de leurs abus. 
Mefmes ieferaybien àntandrea ceusqui an 
detradet, & amenet telles rayfons pour mon¬ 
trer l’imperfeccion desfames, qu’ils vantet i- 
gnorammant. Car ces affeccions extrêmes,ne 
proeedctqued’vn efpritfutil,pénétrant, & a- 
bille,anchalïe dans vn cors mol,délicat, & biS 
purifié.Qifainfi foit,nousvoyons d’autres ma¬ 
tières ayfemant andùrer diuerfes quaîites& 
mutations, a rayfôn de leur fy ncèrité. Le feul 
blanc rcceura touttes couleurs an fa perfec- 
cion , comme la famé refioit indifférantes 
meurs. Et tout ainfi que l’eau eft'iugeetref- 
bonne de fa legereté,laquelle on eftime d’vnc 
facilité a etrefoudain boulhanteou refroidie: 
ainfi i’affirme, que la complexion desperfon- 
nes qui fe changet promptemant, & foudain 
paffetd’vn extrémité a l’autre,eft fimple,pure, 
& nette. r Car le contrayre vient d’vne pefan- 
teur,epeffeur & craffc, quifair la contumace 
& immobilité. Lesfamesfontd’vnefuftancé 
tant déliée,clere,& iyncere(temognee de leur 
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mollefî*e,tandrc«r,beauté, & delicateffe) que 
elles ont grande promptitude , &exccdct 
les hommes tant an foudaine apprehenfion, 
que an fupcrlatiuc afFeccion. Parquoy elles 
ont moins d’arret an leurs propos &delibera- 
cions,a raifon de la mobilité,qui procède d’v- 
ne legiereté, fuiuant la pure {implicite, de la¬ 
quelle aufli eft doué le ciel par deflus tous les 
autres cors. Aufli la vitefle de leur antande*- 
mant a compradre touttes difficultés & lesre- 
foudre,eft telle,que les hommes n’y peuuct a- 
uenir.Et pourtant on meprife leur reponce fi 
ell’ eft premeditee:&dit on,qu’il faut prandre 
le premier confeil d’vnefame, auant qu’elle y 
ait panfé. Car elles ont cette perfeccion,d’etrc 
promptes & fort futiles:dont elles peuuetin'* 
confinant refoudre vn fait. Si elles y panfet a 
loyfir, font mille difeours variables & diuers: 
parce que leur efprit aigu & pénétrant, ne le 
contante foymefmes, & toujours voudrait 
mieus aianccr la befogne,de forte qu’il broul- 
he & gâte tout. Ainfi vn bon paintre, qui a le 
cerueau galhard , fera vn beau portait afon 
premier dédain, qui contantera les jans. Si on 
ncleluy otefoudain,ilytrouuera quelques 
trais a refayre, & ne ceffcra point qu’il n’ayt 
ampiré fon ouurage . C’et donc grande 
louange aus famés , d’etre fi promptes & 
abillci, puisque cela prouient de leur ma- 
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tierefort futile, qui les fait appeller volages. 
Mais ce n’et pas vitupéré,d’auoyr vne fi excel 
lante legereté.Elles ne f ar^ettet gueres auant 
que cTetre aus extrémités, où les hommes am- 
péchés de leur pefanteur ne paruienetfiay- 
femant. Voyla pourquoy nous trouuons les 
famés tant cxceflïues de nature,non feulemant 
quant a leurs meurs ou affecciô$,ains au ferui- 
ce des malades,où ie m’arrête pour le prefant. 
Car fi nous ordonnons vn bain chaud,ellesfe¬ 
ront qu’il brulera.Nous antandons que la cha 
leur foit tiede, & ilfuffit que l’on n’y faute 
froid:Elles panfet,puis que la chaleur y et re- 
quifc,tant plus il y an aura,tant plus il proufi- 
tera.& de fait vous diries, que c’et pour peler 
vn cochon.Si nous defandons aus malades le 
boyredemefuré,f’il etferuy de famés,il mour¬ 
ra defoif.On dir3,nourri{Tes>lebien:c’et allés 
dit,il fera tout farcy de viandes. Commandes 
vous qu’il foit couuert? vous le verres défor¬ 
mais étouffé.Ainfi prefque an toutes chofes el 
lespafTet nottre ordonnance, tirant a fuper- 
fluité 5 , nepouuant tenir le milieu. Il leur faut 
remoutrer ces fautes,affin qu’elles an abflien- 
net.Le Théologie & lePhilofophe moral prê¬ 
cheront contre les meurs, & dirôt que les ex¬ 
trêmes fontvicieus,la vertu confifteau milieu. 
Ee médecin fera cognoitre les maus qui fuiuet 
leurs exces,comme i’ay propofé de fayre an ce 
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lieu. le rie parle qu’aus ignorantes, Sc a celles 
qui vfet de telles procedures : dont les plus fa- 
uitesn’an ferôt offancees. Ilfuffit que i’ay bië 
exfufé le naturel de touttcs:iene repràns que 
les erreurs, & qui ne fan tiendra coupable,n’a 
rien a voyr an ce difeours. M ais retournons au 
chemin.duqliemcfuisvn peu détourné,pouf 
fayre antâdre aus famés,que ie ne blâme point 
leur fexe ( lequel m’et tref-agreable)ains pour 
le rSdre plus parfait,ie veus effayer de luy faire 
perdre ce qu’on y peut calomnier. 

Prenant garde àlafalîon de feruir les mala¬ 
des,fay colligé despoins notables, oüt-les idiots 
erret communemant, & fur tout aus Febrici- 
tans: comme quant a changer de linge,& a vfer 
du vin,dequoy i’ay fait deus chapitres a-pârt. 
Quant au manger,boyre,& c-ouurir, les famés 
antr’autres y font tant abufees, que an panfanÊ 
bien foulager,fuftantcr & guérir toft leurs pa^ 
tians,elles les gehenet, accablet, eftouffet, & 
randet fouuant incurables. A leur dire tou¬ 
jours ils boiuet tro,p,ne manget rien,ne font ia 
mais prou couuers. I’efpere qu’elles perdront 
cet erreur ? qui les aueugle,apres auoir leu mes 
raifons.Mais parce que ie veus,outre la remou 
trance que i’an feray, donner au vulgaire vn 
petit régime, commant ijfe fautconduire ez 
Heures , le melheur fera de mettre tout anfam- 
ble,pour ne faire fi long propos, qui pourroiî 
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annuy er. Ioint que anfegnant le deuoir qu’on 
doitaus fieureus,on pourra bien cognoitre Ti- 
gnorance du peuple, car le droit nousmoutre 
le tort. Donc an bailhât les mémoires de fe bié 
gouuerner ez figures, ie m’aquiteray par mef- 
me moyen de ma promefle, & taxeray mode- 
ftemant ceus qui font autremant. 

le fuppofe toujours,qu’vn Médecin ordô- 
ne,ainfi que prefant il voyt an etre de befoin, 
les purgacions, la faignee, & autres remedes 
qu’il faut approprier aus maus particuliers,aus 
qualités des personnes, humeurs,ages,lieus,lài 
fons,& cæt.Mon intanciôn’et,quededifcou- 
rir furie traitement du malade,an ce que nous 
commettons le plus fouuant aus famés qui les 
doiuet feruir.C’et anfegnemant leur fera prof- 
fitable, fi le veulet bien apprandre,reloueront 
les médecins de lapeinequ’ils ontale redire 
tous les iours,& fuppleront a ce que les méde¬ 
cins peuuet quelque fois oblyer, ayant diuers 
malades a panfer. La fieure ell vn mal chaud, 
comme lignifie le'nom, lequel i’ay déduit par 
cy deuant du mot feu,ou ferueur. Elle tient 
tout le cors vniuerfellemât,apres auoir faify le 
cœur, lource de la chaleur naturelle,qui pour 
lors deuient fi ardante,de là qualité augmâtee, 
qu’on an brûle etrangemant.Le cœur de fa na¬ 
ture et échauffé plus, fans comparailon , que 
nulie autre partie du cors. Dont les artères ne 
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le peuuet rafFraichir fuffifammant de leur feule 
operation. Il ha fallu que naturel’aotourna dq 
poumons,a mode d’euantoirs ou foufflets, qui 
luy communiquet l’air frai$,& foudain le vui- 
det étant echauffé,auec fes fumees. Or quand 
cette ardeur et plus grande que de coutume,il 
faut halener plus fouuant,& haleter pour fuue 
nir à la neceffité du raffraichifîemant, & cher¬ 
cher l’air plus froid, car autremant on ne peut 
amortir l’exccs de la ehaleur.Si donc ez heures 
tout le cors brûle , & lefeu procédé du coeur, 
on ha grad befoin de fraîcheur an l’air de not" 
tre demeure, tout ainfi que l’on et côtraint de 
refpirer fort menu.Les ignoras qui panfet tous 
leurs maus prouenir deMorfondemant,& que 
la heure foit de froideur, chauffet la chambre 
tant qu’il leuretpofîîble,fcrmanstouttes les 
ouuertures, & allumans gros feu, auprès du¬ 
quel ils Joget leurs malades, comme pour les 
rôtir. Tellemant que l’air tiré de leurs pou- 
môs échauffé dauatage leur coeur, augmâte le 
mal,& fouuât d’vne heure terminée ils an font 
naitre la heure continuë.Nous fuppofons icy, 
la faifon del’æte , an laquelle les heures font 
plusfrequantes : &mefmes quelafaifon foie 
fort ardante, comme durant les iours Canicu- 
liers. Autremant il faut rabbatre an propor- 
cion , vne partie de ce que nous dirons pour 
bien raflVaichir l’air. Nous donques anfùiuan? 

e ij 
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les raifons précédantes, ordonnons que le Fé¬ 
bricitantToit an vne chambre fpacieufeôt cuâ- 
tee,de forte que l’air y foit fort a commande- 
mant. Aus cabinets & garderobbes on ha tan- 
toft échauffé l’air anc!os,&fi on y demeure log 
tas,il faut rcprâdre les fumees quenôttre pou¬ 
mon y ha vuidé . Les fales font plus propres a 
nottre intanciôdes lieus bas & an voute(pour- 
ueu que l’etage foit fec) ancore plus cômodes. 
Le lieu état bien choyfi,ilfaut ampecher tout 
ce qui le peut echauffer. Qtfon ne permette 
doc y antrer multitude de jans,ne aucun chic: 
car leur haleine rand grand chaleur. Qujil n’y 
ayt point de feu,nompas mefmes de la châdel- 
le a!umee,fi on fan peut paffer. Que les rayôs 
du Soleil n’y antret aucunemât,voyre que par 
dehors ils ne touchet pas aus vitres. Le mei¬ 
lleur feroit, qu’au lieu ou repofenottre.mala- 
de, y eut des feneftres de deusou trois coûtes: 
affin que quand le Soleil donne a l’vne,on tié- 
ne les autres ouuertes,pourauoir toujours la 
fraîcheur:de laqlleilfaut etrefogneus,& mef¬ 
mes d’an faire toujours prouifiô dez le matin. 
Le foir redonne famblablemant du frais, qu’il 
nefautmeprifer . S’ilya quelqueported’où 
vienne vn ioly vant,el!e doit toujoursetre ou- 
uerte , mais a-demy,pour randre le vantplus 
fort. Et fi cela ne fuffit, ilfautvferd’euantoirs, 

& agiter l’air de la chambre.côme on fait d’vn 
9 - 
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fa c moulhé, qui toujours ébranlé de fecoulTe, 
rand l’air mobile & bien frais. Le mouuemat y 
eft requis d’alheurs: c’eft aflin que l’air qui tou 
çhe le malade,foit continuëllemât repoufle de 
telle agitaciô,& qu’vn autre plus frais luy fuo 
cede.Outre l’emociô (qui raffraichit euidam- 
mant,comme il appert desvans)on vfera de di- 
uersartifices à melmëfin. Prenesdel’eaudu 
puis bien froide,& qu’on la verfe continuelle ' 
mantdVnfeau a l’autre,an la renouuellantde 
coup a coup. Cela bat l’air,l’humecèe,& refroi 
dit:&le bruit venat aus oreilhes du malade qui 
ncpcut dormir,quelque foi s l’induit a fômeil- 
her.il faut auffi moulher d’eau froide le paué a 
touttes heures, l’arroufant pardelfus de bon 
vinaigre.Les plus richesy répandront duvin- 
aigrerofat,d’eau rofe,ou d’eau de viollettes de 
Mars.car l’odeur fraiche mitigue la chaleur,& 
renient les efpris. Le parterre foit tout femé de 
rofes, violettes,pampins de vigne,laitues,feuil 
les & fleurs deNenuphar,qui aurôt trampé an 
l’eau bien froide,eau rofe,& vinaigre rofat. La 
chambre foit garnie de ramee, melmcmant des 
branches de fauletoujours fraîches: car elles 
venant a fecher,nuifër.Le lit ordonné au mala¬ 
de (pôle au lieu pl us frais &obfcur de la châ- 
bre)foit grand & fpacieus, affln qu’il f’y pour- 
mcne a l’ayle,an muant fouuant de place,com- 
mel’on et contraint défaire. Outre ceil faut 
e iij 
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vne couchette pour raffraichifTemant, quand 
le lit et tout échauffé d’vne longue demeure: 
aullî pour le refaire commodemant.car les ma- 
ladesdoyuet etre tenus fort propremant : an- 
cor tout leur deplâit ) du mal qui les rand difK- 
ciles.C’et aüfli pourquoy il leurfadt vne gr5- 
de netfeté, qu'ils ne fantet rien de puant, que 
les couuertures foint fort molles & douce?, 
fans ordures &fans rudeffe : leslinceus bien 
déliés,bien blancs,& de fuaueodeur, lefquels 
il fautrenouuelier tous les iou rs, fi le malade 
ha grand’fieure ,^oü fil fuë abdndâmant. De 
coucher fur la plume,c’et bien folie a cens qui 
fe plaignet de là chaleur, veu quelle échauffé 
euidammant.Paccordé qu’il et neceffaire,quc 
les fieureus ay et quelque lit mol, pource que 
ils font prou cafles& rompus de la maladie: 
mais il faut que ce foit de chofe moins échauf¬ 
fante,comme et le couton,la layne ou bourre, 
dequoy on fait des mattelas qui font bien fort , 
doulhets. il y ha matière plus fraiche an la ba¬ 
ie ou balouffe & pouffiere d’auoyne, d’orge, 
tni!het,'& autres-.Ie coucheroys volontiers fur 
la pailhe fraiche , pour etre mieus a mon ayfe. 
Quelques vnsmettetfurlacoëtrcleur matte¬ 
las, pour coucher plus fraichemant& molle- 
mant: mais ie ne voudrois point de plume , an 
forte que ce foit,pource que la chaleur péné¬ 
trant iufques là, y et longuemant antretenuë. 
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Dcflous le linceul il fait bon mettre a l’androit 
des reins du malade,vne piece de camelot a on 
des,ou vne peau de marroquin,ou défaire vn 
carreau fort plat,a demy plcîde balloffe,pour 
fe coucher defTus.Plutarque dit,qu’an Babylo* 
ne les plus riches dormoynt, pour grand deli- 
catefle,fur des facs de cuir pleins d’eau,ausgrâ 
des chaleurs de læté.Telle froideur nous et vn 
peu fufpeâre ez heures:& il vaudroit micus(pa- 
rauanture) ramplir ces facs de vant,a mode de 
ballon , commei’antans qu’au Italie quelques 
feigueurs ont de tels lits.Mais ce fôt choies ra- 
r^,delquelles on fe palfe fort ayfemant.I’efti- 
me bien vn lit pandu a cordes,pour deus com¬ 
modités qu’on ha d’etre branlé: l’vne et, qu'il 
dône vât&raffraichît,pourlescaufesfudittes, 
l’autre, que l’agitaciô lert a les andormir,corne 
dansvn berceau. Le ciel du lit loit vn peu haut, 
affin qu’on ayt plus d’air. Les lits de camp qui 
ont leur pauilhon fort bas, preflet tant vn ma¬ 
lade , qu’il n’y peut halener. Si les fenêtres ou 
les portes iettet du vat droit contre le lit, lors 
qu’on veut raffraichir la chambre, il faut tirer 
les rideaus (qui autrement nefeiuet derien) 
de peur que le froid ainlî roide ne furpren- 
ne le cuir,& conftipe le pores,d’où il faut que 
fortet les fumeesde fardante chaleur. Car 
nous ne voulons pas refroidir par dehorsice- 
la ne feroit que augmenter le feu intérieur. 

e iiij 
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Nous demâdons l’air frais pour le poumô, 
euante le cœur embrafé de la fleure. Parquoy 
tout le cors, hor-mis le vilàge, doit être cou- 
uert félon la qualité de l’air, affin que la peau 
(oit toujours bien ouuerte.il nefaut pas auffi 
accabler les pattés d’vn fais de couuerturc: car 
ce tourmant nefert de rien, & les altéré daua- 
tage. Suffit qu’ils foint autant couuers, que la 
conltipacion ducuiranfoitampechee, & foit 
.gardélibre paflageaus vapeurs & fumees: & 
non moins a la fueur, quand elle veutfortir. 
Donques ilsontalfes du linceul, a la grande 
ardeur:fur la declinacion,quand ils Comroacet 
a fantir la moiteur,(laquelle linifie la fueur etre 
pres)il les faut bie couurir dauatage,pouray- 
derala chaleur auvuidange de cet humeur: 
^ iionobftant la fâcherie d’andurer ce tournât. 
Mais on doit eftimer, que c’et le relie des ma¬ 
tières qui ont fait le paroxyfrne:&: que fl on an 
retiét quelque porcion,on fera beaucoup plus 
Jong'tams a etre bië net de fieure.cartât qu’il 
y an demeure vne goutte, le cors an et emeu. 
Donc fe pèrfuadat, que c’et la vraye termina- 
cio n, ij fau t fu p p o r ter patiâmant l’annuy,# né 
fèdecou.ufir point.Çar fl le cuir et conftipé,la 
fueur retenue, l’accès dure plus longuemant: 
& ell quelque fois dangereus,que vne fleuré 
terminée deuiehe continue , par la retancion 
desëxcremans , & conilipâcion de la peau. 

' Ç’ct 
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C’etdonq’ alors que les couuertures font a 
propos,quand on et près de la fueur, nompas 
durant l’accès & brûlante chaleur, comme an 
difpofet les importunes famés. Carpourueu 
que le cors nefante par dehors lafraicheur de 
la chambre,& qu’on foit vn peu couuert,tout 
hor-mis le feul vifage, on s’an doit contanter, 
fans gehennerainfi les malades. Au comman- 
cemant de l’accès,quand ils fantct frill'on, ri¬ 
gueur , & horripilacion, on les doit tant cou- 
urir qu’ils veullet : & an cela faut fuiure leur 
delir,echauffer les pies auec drapeaus,tuylles, 
& pierres,fayrepar tous moyens decouuer- 
ture& applicacion (nompas debreuuagee- 
chauffant, comme fait le vulgaire, car ils ne 
font que trop chaus au dedans, qui les rad fort 
alteres)que ce facheus tramblemat palfe ville. 
Quand le chaut commâce a regnerau dehors, 
& que les couuertures annuyet, il an faut oter 
de peu a peu, mettant le malade a fon ayfele 
mieus qu’il et polïible,iufques à ne lailTer que 
vn linceul deflus luy. Voylacommant il le 
faut conduyre ez fleures terminees.Touchant 
aus continues , qui ont toujours famblable 
chaleur, ou peu s’an faut, & dure tant qu’ils 
foint guéris du tout;il fi faut gouuerner félon 
faqualité,& couurir fi peu les malades qu’ils 
n’â foint pas plus alterés,leur taillant iullemat 
ce qui eft requis pour ampecher la furprinfc 
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du cuir.Donques fi le chaud et ardant, on n# 
lescouurira nomplus qu’au milieu des accès 
des fleures terminées; & il ne faut pas fuiure 
l’auis des famés. Car iamais les malades n’ont 
prou de couuerture a leur gré.Mais il faut bié 
noter les reiglcs quif’anfuiuet,pour antandre 
quand,commant,& combien nous deuons ra- 
fraichir l’air,& modérer la couuerture. D’au¬ 
tant que la faifon, l’heure, & i’efpece du mal 
(ou gift grande variété ) font qu’a tout 
propos et requife bonne difcrecion: parce 
qu’on ne peut limiter iuftemant par écrit 
la quantité des remedes,&il y faut vne grande 
obferuacion, comme nous déduirons prefan- 
temanr. 

An ce fait noftre but n’et autre, que d’an- 
tretenir l’ouuerturedes pores, & permettre 
aus poumons iouyr de la fraicheur. Dont fi 
c’etan hyuer,ii nous faut etreplus couuers, 
de peur que la peau nefe ferre: & nefommes 
pas an peine de rafraichir nottre air, ains ta¬ 
chons a le tiédir, affin que quand l’impatiant 
malade fe tourne dans le lit, l’air qui y antre, 
ne furprene le cuir de fa froideur gelec. Il ne 
faut pas auflï,que le malade fait mis auprès du 
feu, comme an vfet les païfans : c’et afles que 
l’air de la chambre ne foit pas autant fVoid, 
que porte la faifon.An xté il et bien difficile , 
de le refroidir tât qu’il puifTc côftiper la peau, 
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(fîon et couuert d’vn linceul) durant la grand 
chaleur.Oran cecy il faut bien confidererla 
grandeur du chaud qu’andurc le malade,& de 
fair qui Y antourne.Car fi l’ardeur de la fieure 
efl: extreme,nous randrons l’air tant frais qu’il 
nous fera polfible : fi ell’eft moindre , nous y 
traualherons moins, obferuant la deuë pro- 
porcion a l’oppoficion des contraires.Quand 
la chaleur de l’air et moderee, peudechofc 
fuffit al’amortirrfi ell’et exceflme,il la faut cô- 
batre de plufieurs fortes. Donques fi la cha¬ 
leur de la fieure,& de l’air,font de mefme bru- 
lantes.il ne faut rien oblier de ce qui les peut 
raffraichir:fi font moindres, an proporcion. 
Car on doit comparer les chofes p refantes, & 
égaler les remedes aus maus,fans fe tenir tou¬ 
jours a certain point.Nous ne ferons donc an 
foucy de raffraichir nottre air, finon l’æté : & 
alors plus ou moins,félon fa qualité. An hyuer 
il fe faudra moyënnemant echauffer.Le prim- 
tams & l'automne il et alfes modéré : dequoy 
nous deuons contanter.Car tel a nottre egard 
et nommé frais, trefconuenable a noz fleures. 
Ainfi et il des couuertures, qu’il faut accom¬ 
moder aus condicions de l’ainc’eftque ana^- 
té il anj faut moins,an hyuer dauantage: la fai- 
fon taperee tiét le milicu.La nuit aum et d’or¬ 
dinaire plus fraiche,que leioundôt ilfaut etre 
mieus couuert,tât pour tât, la nuit q le iour. 
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Et quant on dort,parce que les mambres ex¬ 
térieurs fe refroidi (Tet, il faut auoir plus de 
couueitures quelque heure que ce foit : mais 
bien peu dauantage,h elles annuy et le malade 
fort échauffé du mal. Pour mieus faire, il 
droit attandre que le malade fut andormy, & 
adonc luy ictter quelque chofe par deifustcar 
honlecouureauant qu’il antre au fommcil, 
queiquesfois cela le fâche tant, qu’il an pert 
tout moyen de repofer. Moyennant la difere- 
cion,drelfee d’vn bon fans, par ces limitaciôs 
on pourra difpofer & ordonner facillemant 
des couuertures, & du rafraichilfemant,an 
toutes les efpeces de heures, a tout’heure & 
toute faifon. Aquoy il faut aiouter la comple- 
xion des jans, Page & Iefexe,quifuiuet letc- 
perarrunt. Car d’vne mefmeheure,les vnsfc- 
ront plus echauffésjlcs autres moins,felon que 
leur chaleur auant la heure etoit grande ou 
petite.Ceus qui l’ont douce, & fort fuaue, 
corne les famés & les anfans, nefantet pas tel¬ 
le ardeur que les ieunes detranteans,dcfquels 
le cors et de foymefme plus ardant.Et de ceus 
cy lesfanguins ou cholerics, furpalfetles au- 
t res an châleur.Les.vieus fontTrois,dont ils ne 
peuuet auoir les heures fi ardantes,comme dit 
Apho.14. Hippocras.Outre ce, a raifon de la feichererfe 
' iu " leur cuir et fort Terréîàus famés & aus anfans, 

la grand molleffe ampeche les pores d’etre ou- 
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ucrs. Les ieunes tiennetIemilicu:dontilet 
mal ayfé de conftiper leur peau. Par ces deus 
raifons il ne faut pas tant craindre de raffrai- 
chirbienl’air,quandvn ieunehommedecô- 
plexion fort chaude ( & qui an fanté mefme 
famble tout feu ) ha heure , comme f’il etoit 
d’autre temperamantjne qu'a vn bô vielhard, 
ou ieune antant,ou bien a vne famé . An cecy 
il ya ancores pluheurs diftinccions:car toutes 
famés, tous vieus, &tousanfans, ne font pas 
d’vnecondicion : les vns font plus chaus que 
les autres. Ainh etil(poupfairebrief)de tou¬ 
tes limitacionSjOÙ il faut auoir egard d’appro¬ 
cher le plus près qu’on peut,de la portée d’vre 
chacun. Cariln’etpas poflibiedemettrean 
rcigle ces particularités. Il fuffit bien qu’on 
fâche an general les condicions neceflaires,a 
bien conduire les heures. Quant et de l’air 8c 
couuertures,iel’ay déduit h amplemant, que 
ledifeoursan et prolixe. Mais ie feray plus 
brief a pourfuyure le demeurant,auquel pour 
ront feruir les rayfons delfus alléguées, pour 
peu qu’on ayt d’inuancion a les fauoir accom¬ 
moder. 

Ce chapitre n’a point été acheué,mais les deus ou 
trois cjui s’anfuiuet, y peuuet feruir,& eftrc accom¬ 
modes. 
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SEPTIEME GHAPi 

Contre cens qui ne permettèt Uns Febricitans , de boyre 
durant leur accès: & les autres qui veulet qu'ils 
boiuet chaud,pour Juer plu tojl Cf miens , 

’Ay alheurs remoutré,com- 
mantilfefaut gouucrnerez 
fleures, pour an auoir mieus 
&plu toft la rayfon. yciic 
toucheray fuccintematrer- 

__ _ reur, deceus qui ampechet 

de boyre les tieureus durant facces, Toit par 
force,ou par leurs rcmoutrançeSiNottre Hip 
/ph.ii. pocras dit bien an fes aphorifmes,qu’ez accès 
liu.i. ü f au t abftenimmais cet des lorbicions,& au¬ 
tres viandes* Car ilaioute, qu’il et nuilible 
d’aminiftrer pour lors de la viade.Mais quât 
au boyre, il et trefne ce flaire pour amortir lâ 
fieure,quandeirctan là grand vigueur: & 
Li.j>.(îelamefmes Galen ordonne de boyre grand 
quantité d’eau froide, au plus haut delà fie- 
ureardante, & des fleures fvnoches. Or 
l’etat d’vn accès,répond a l’etat de toutte la 
fleure continue Et quel dangiery ha il,de boi 
re vn bon trait,quand l’accès et an fa vigueur? 
Mais au contraire,cela proffite grandemant, 
Sr amortit plu-toft la fieure,comme quand on 
ietteforceeau au feu,Ancor faut ilauifer,que 
le breuuage du;pcbricitant foit bien froid 
(nom^ 


meth. 

cha.j. 
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(nompas chaud,ainfî que pluficurs veulct)a£. 
fin que le malade an fuë plu-toft. Carceus 
quil’ordonnct chaud, s’abufet doublemant: 
c’eft, q de boyre chaud,on ne defàlterepoint: 
& que le boyre froid emeut autant ou plus la 
fueur,que feroit le chaud. Ce que chacü peut 
cprouuer a partfoy, fil an doute: & il verra 
que étant bien échauffé'& altéré,fil boit bien 
frais,la fueur luy an viendra au front, quand 
bien ce feroit an hyuer. Dont puis que il y a 
& plaifir& proffit,nous permettons aus mala¬ 
des qu’ils boy uet le plus frais qu’ils pourront: 
& vn grand trait ou deùs,félon que l’accès du¬ 
rera. Le vulgaire ha cela de mauuais, que co¬ 
rne tout luy etfufpet, a caufc defon ignorant 
ce, & qu’il craind mefmeez chofes ou il ya 
toutteaflurance,ainfî ne peut il accorder au¬ 
cun plaifîr aus malades, craignant de çomplai- 
a leur volonté, comme fi elle eftoit toujours 
deraifounable. 


HVITT IEME CHA P. 

Des houlhons cr orgemonâés qu'on hdhe à minuit, ou 
le matin,fort mdijerettemant. 

H Esboulhons & orgemofldés le plus 
fouuanton importune les malades, 
qui n’y prenet aucü plaifîr:& quel¬ 
que fois onromtfort indiferette- 
mant leur fommeil, par l’aminiftration de tel 
le nourriture, ou a minuit, ou fur le matin: 
laquelle ne peut tant valoir,qu’vn bon 
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dormir . Voila commant le vulgaire elï 
iniufteandeus fortesil’vne, quand il ne per¬ 
met au fieureus de boire raironnablemant: & 
lautre,quâd il le prefle de viures mal apropos. 

Certainemant i 1 n’y a rien de fi bien ordô- 
né, qu’on n’an abufe facilcmant : & fur tour, 
quand c’ct de chofe qui plait aucunemant. 

Mais atlcor plus, fi cela mefme ha quelquee- 

fpeced’alimant.Car le propos des viures, et fi 
plaufible& aggreablc, que le vulgaire l’am¬ 
bra (Te tref-volontiersde nom des drogues luy 
et fort odieus & horrible,mefmes tout ce qui 
vient de chez l’apoticaire,finon le fucre, l’ip r 
pocras,lesbifcuiteaiîs, le pignolat,les tartres ' 
de Mafiepa,côfitures,& autres friandifes.De- 
quoy ie ne m’elbays pas,ne le reprans aulfi. 

Car cela et fort naturelle fuis homme,&refi 
fans l’infirmité commune:Iene fuisetrangier 
ou aliéné d’aucune humanité. le fay que les 
mediçamansfont contraires & annemys du 
bon naturel : & que fils etoint familiers ou a- 
mys de Nature,ils ne feroint tels effets , ains 
furmontés de neftre cors,feroint conuertisan 
fa fuftance . Dont l’horreur que nous an a- 
uons, et chofe fort naturelle,& non reprchâ- 
fible.Ce que i’ay dit,et comme an pa{fant,af- 
fin qu’on ne m’eftime Khabarbatif & facheus 
droguifte, veu mefmes que i’an vfe bien fou- 
uant pour nioy, & cognoiffant le befoin que 
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i’an ay. l’ay voulu feulemât toucher ce point, 
tac pour excufer le commun anuers quelques 
médecins,quin’ont grand pitié de ceus qui ne 
fepcuuet accommoder aus médecines: que 
pour accuferles delicas outre mefure, qui ne 
voudroint que des boulhonsou orges-mon- 
dés,pourfe guérir, oupreuenir le mal. Anco- 
resn’an vfetilsainli qu’il apartient.Car pour 
vn tel dejeüner, ils ne rabbatet des autres re- 
pas ordinaires.C’eft ce que ie veus reprandre, 
& leur remoutrer commant les médecins l’an- 
tandet ( au moins ceus qui l’ont premie- 
reniant inftitué) & commant ie l’ordonne. 
Ces boulhons & orge*mondés de la mi¬ 
nuit, ou du matin, font pour triple occa- 
lion . L’vne,an faueur de ceus qui ont faute 
d’appetit,& nepcuuet guieres manger a di- 
ner, ou a foupperrmais fur tout a fouppen.au- 
quels pour recompance on donne quelque 
chofe a la minuit,ou le matin anfuiuant.Lafe- 
gonde & prefque famblable, de ceus qui ont 
grand fainteft font prefque infatiables, com¬ 
me au releuçr d’yne grand’ maladie.Car d’au¬ 
tant qu’ils ont l’eftomach affoibly, & ne peu- 
uet tant digercr,qu’ils pourroint bien man¬ 
ger a vne fois, on leur confelhe de partir les 
repas. & parce que la nuit(a caufe du dormir, 
qui retarde la coccion de l’eftomach)on ne di 
gere fi bien que le rôtir,nous ordônons qu’ils 
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fouppet legieremant: & pour recompancc, 
nous leur donnons fur le matin vn boulhon: 
comme li on gardoit le potage du foupper, 
qu’on an auroit rabbatu,au landemain matin, 
apres qu’ils ont dormy. Ce que ie dis, que le 
dormir retarde la coccion de i’eftomach , eft 
Decad i. fuffitammant prouué an mes paradoxes, par 
Parad. viues raifons: dcfquelks i’an toucheray vne, 
pour autant qu’elle fert a ce propos.C’efl:,quc 
du diner au louper,communemant il n’y a que 
huit heures: & du fouper au diner fuiuant,il 
y an ha feize:fans qu’on ayt plus de faim apres, 
qu’apres lefdittes huit heures : fuppofe 
ancores,que ces deus repasfoint de mefrae an 
qualité, & quantité,du manger & du boyrc. 
briefqu’il n’y ayt autre differance, linon que 
l’vn de ces repas eftfuyui de la nuit & du fom- 
meil:& l’autre non. La troiliefme occaliô ell, 
pour altérer ou préparer le cors par cemoye 
délicat: lauoyreftje ralfraichir,ou humeder, 
incifer&.atténuer les humeurs, defoppiler, 
fairevuider le’grauier & pierrettesdes reims, 
prouoquer les Tueurs,ou menftrues, & autres 
petits menus affaires,de moindre importance 
qu’il faille mettre an befogne les remedes plus 
forts & mal play fans. Dequoy vous verres v- 
fer inhnies perfennes au primtams, mefme- 
înantezmoys d’Auril& de May,maisauec 
telle indifcrecion,qu’il leur fait plus mal que 
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bien.Donti’ay cfté contraint, dcrcrooutrer 
cettefaute,fuiuant le deuoir de ma charge. La 
faute eft principaleroant an ce,qu’ils ne rabba- 
tet rien du diner&fouper ordinaires,pour ces 
boulhôs &orge- mondés.Cars’i}sdinet&fou- 
pet autant quede coutume,ileft certain, que 
l’endemain matin l’eftomaçh n’eft pas vuide: 
&par confequantleboulhon racontre desm$ 
tieres,crues, qu’il reçrudit ancore d’auantage: 
& l’arrete pourfe digerer auffi , iufquesa la 
venue du dinerjlequelfe mêlant parmy cela, 
prand le vice ,& contagion de crudité.Ce qui 
cil derechief ran.cont.ré du foupper. Tellemât 
qu’il n’y a point de fin a tel defordre genera- 
tifde pbljCgme,fi aucun lefutiamais; Si leboui 
hon cft de chofes aperitiues, incifiues & atte- 
nuatiues,prouocatiues d’aucune exciecion,Ü 
fait bien pis.Car il pouffe,anfonee & précipi¬ 
te les reftes du fouper cruddans les veines & 
arteVes,pù elfes font des oppilacions, & cau- 
fetdes catarrhes,heures,&autres mille tnaus, 
quieft bien pire, que fi les lpjmeurs crus fe- 
iournetou croupifiet dans i’eftomaeh & les 
boyausjou ils caufet la colique , des tranchées 
8c bruit devaRtre,dcdain,mai de cœur,vomifi. 
femant & famblables .• Donc, quiconques 
voudra vfer de ces bouîhonsaltcratifsou pré¬ 
paratifs (comme eflauffi tort forge-mode) 
pour bié fafre,qu’il fouppe Ipgieremât, a ce q 

fij 
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l’cftomach ayt digéré plu-toftquc 
nK,&qü’ilfetrouuepour lors vuidc. llfaut 
faire, comme fi on gardoit vne partie de fon 
fouper, pour landemain matin. Et quand on 
dineroit apres,vn peu moins que de coutume, 
Cdferoit le tnieus fait du monde. Voyla com- 
mant il fe Faut gouuefner an ce fait, pour an 
faottr proffit, 8c non dommage, comme il a- 
nient a la plus partdeceus qui an abufet. Au- 
Cunsf’an trouuet bien, acaufe que par faute 
d’appetitjilsnemangetguiercs adincr,ny a 
loupper: qui cft la première occàfion cy def- 
fus expliquée. Et ie ne doute point, que les 
premiers auteurs de ce régime, né l’ayet ainfi 
antandu 8c pratiqué. De cela melmes on 
peutapprandre, quequand on haaprandre 
landemain quelque Iulep,Apozeme ou Sirop 
(chofes preparatiues, pour la plus part ) il faut 
auoy r Icgieremantfouppe, affin qu’elles ran- 
côtret l’eftomach vuide.Autremant fi ce font 
chofes aperitiues, elles precipitet les crudi¬ 
tés aus veines & arteres, an àugmantantla 
caufe du mal, que nous voulons combatre. 
Et quand cet inconueniant cefleroit,d’autant 
que toutes telles drogues ne font penetrati- 
u es, il ne faut pas qu’elles rancontret quel* 
que chofe dans reftomach. Car celaromt la 
force du remedc,le detrampant mal a propos, 
le remoutreray ailleurs,combien il eft requis 


ondes. 

le coutu- 
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d’auoir l’eftoraac vuide,lor$ qu’on prand me- 
dccine:&que plufieurs font mal , de manger 
& boyre Je foyr auparauant, de toutalcur 
plaifir, efperans que la médecine amportera 
toutteslesfuperfluités.Tds propos fcpeuuet 
ayfemant accôrooder acetuy cy . Carquoy 
quece Toit ,boulhon, orge'monde, l’aitd’a- 
neffe, ou d’autre animal, Iulep ou autre dro¬ 
guerie,s’il ne t'rouue l’eftomac vuide,&dé¬ 
chargé de la viande du fouper précédant, ou 
il nefait guieres de bien, ou il apporte grand 
detrîmant. Si on me demande; que fert il da- 
uantage de prandre les boulhons alteratifs Ss 
les orgemondés, au matin fans autre choie, 
queadifnerouafouper auec les autres vian¬ 
des, veu que tout eft alimant,;qui fe peut ac¬ 
corder auec lerefte:ie répons, comme,par 
cy deuant, que fi telles chofes fe melet auec 
des autres, ou leur vertu fè diminue, ou (fi 
elles font aperitiues) conduifet la viande a- 
uantfa meure concodion, hors l’eftomac, & 
font plus de mal que de bien. Dont il vaut 
mieus,que chaque chofe foit prifea part,& de 
ne confondre les viandes auec ce qui eft me- 
decinal. 


fiij 
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sit'ejh nuilfoitt de boyre 4 l'heure découcher. 



S A coutume cft an France 
(au moins es mcilheurs 
maifons)d’auoir toujours 
lcvindela colacion, & 
n’etre iamais la nuit fans 
vin a la chambre: cobien 
que pluûcurs- abftiennec 
, . volontiers de cette bu- 
tiettedes autres bovuet quelques fois , les au¬ 
tres d’vn ordinaire, â l'in (tant qu’ils fe veulet 
mettre au lit,plus par coutume, que contrains 
de la foif.Levulgaire deLagucdoc ha vn cornu 
prouerbe,côtraire a cela, q qui fe va coucher 
an foiffeleue an fanté,A quoy il famblc q Hip 
pocrasf’accorde bicn,di(arttan fes Aphorif- 
me$,ceusquila nuit ont appétit de boyre, G 
ayans grand foif ils fandormet la de(îus,ils fôt 
bien.Mais on pourroitinterpreterion dire,de 
Ceusquifeuelhetanfoif, nompasdes autres 
qui ont foifauant que dormir. Car il y a plus 
d’apparace,de ne permettre de boyre fur nuit 
& au premier reueil,quc auant le dormir. Et 
quantamoy, ie ne trouue pas fort mauuais, 
que ceus qui ont accoutumé de boyre a leur 
coucher,le continuel :ainfiquei’ay veufai 
reafeu mon pere,plusde vintans.Et i’ay ouy 
dire qu’vnc des plus nob'xs & illuftres mai* 
fons 












Chap.ncuuieme, yi 

Tons de France, le pratique ordinairemant; 
ayant cette opinion,que cela fait a la fanté:de 
forte quefes anfansyfont nourris.il eft vray 
que la coutume eft vn tiran , ha grand’ force, 

& bien fouuant plus de pouuoir fur nous, qu e 
la Nature mefme.Combien que cette-cy eft 
légitimé gouuernâte,& l’autre par vfurpaciô, 
Touttesfoisiinefaut pas meprifer la coutu- 
me,a caufe du pie & auantage qu’elle ha ga¬ 
gné fur nous. loint que ( comme dit Gaiien ) Li.ydela 
ceus qui s’acoutumet a quelque chofe, pour la conl. 4e 
plus part elifet vne coutume conuenablc a latuc - 
leur natCtrehd’autât que offancés coup a coup 
de ce qui ne leur côui-ntjils le.rcpudiet.Tout 
tesfois quelques vns,ou vaincus de la volupté 
& douceur, ou ne fantans par grâcf folie d'an 
eftre offancés,continuet an mauuaifes coutu- 
mes.Maisily an ha peu de ceuscyfily an ha 
plus qui n’y perfeuerêt pointÆt an vn autre 
paffage.il n’y a perfonne fi ftupide (dit il)que Li.y.dcla 
état offaccgrandemât deboyre de l’eau froide m cch. 
veulhc tirer cela an lôgvfage.Car an etâtofïa cüa-i6 ‘ 
cé,& malade cuidâmât,iî an abftiédra totalle- 
mât.On pourra bierepôdre,qu’il ya fort peu 
dejâs quiyeulhet cômâderà leurs appetis, 
voire quiveulhct abftenir dechofe que ce foit, 
fi les médecins ne la leur deffandet exprefle- 
mant, & mefmes que ce foit par écrit . Au- 
tremant iileurfamble n’y être pas tenus. 
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Voyla vnc grande reuerie : ne vouloir abfte- 
nir de ce qu'on eprouue & confciïe eftre nui- 
ïant a Ton naturel, finon que le médecin l’ay t 
exprdTemant defFandu: ancor y a il bien affai¬ 
re aleperfuader. Vne fage perfonne &tam- 
perante, luy mefraesfefcraayfemant vn ré¬ 
gime defanté, fur ces experiances & ob'ferua- 
cions,an la qualité & quantité de touttes cho- 
Fes, plus affliré que le plus fauant medeqindu 
monde,s’il y veut antadre fans (e flatter aucu¬ 
nement. Mais laiflbns apart la coutume ,& 
mefme la nourriture dcz l’anfançe : voyons 
s'ilya'quelque apparance de ra^fon, qui per- 
fuadc ou permette de boyre quand on fe va 
coucher. Il mefamble qu’on peur deffandre 
telle procedure,an fauéur de ceus qui y pren^ 
Apho.38.net grand plaifir, & le font volontiers. Car, 
llu ‘ z ‘ comme ditHippocras du boyre & du manger, 
ce qui efl vn peu pire, mays plus aggreable, 
eft meilleur que le contraire.D’auantage/up- 
pofequ’iiy ayt grand trait depuislefoupper 
iufques au coucher, comme de troisheures 
pour le moins,la digeftion efl a demy faite. 
Dôt il n’eft pas mal fait de prandre vn peu de 
vin.Car il s’accorde & accomode bié auec ce 
qui eftademy cuitjlevin n’ayât befôîde lôg 
feiour a être digéré: veu que c’eft vne liqueur 
facile a tranfmuer, & qui parfait la digeftion. 

Ainfl 
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Ainfî il ne retarde pas ce qui eft ja fort auancé, 
ains fera aufti toft preft a fortir de l’eftomach, 
que l’autre,a qui d’abondant; il fera ce bien, de 
le conduire plus auant:de forte que le chyle 
an pénétrera mieus au foye. Audi les plus aui- 
fes de ceus qui vfet d’vn tel régime,le font(cô- 
me i’ay ahtandu)pour cet eg 3 rd, que la diftri- 
bucion fe faffe plus foudain, & le foye an foit 
huroedé.Dequoy il f’anfuit(a leur auis ) qu’on 
an repofe mieus, & le dormir eft plus plaifant. 
A cela fait auffi la douce vapeur du vin,laque! 
lehumedant le cerueau, andortplus ferme- 
mantîpar quel moyen,la fegonde digeftion eft 
heureufemant accomplie,& ilfan anfuit quan¬ 
tité de bon fang.Onnepeuticy obiedcrque 
crudité,qui eft à craindre pour l’interrupcion 
delà coccion que l’eftomach ha bienauancé. 
Mais ce n’eft pas du boyre ( & mefmemant du 
vin ) comme d’vn autre chofe qui feroit de lô-> 
gue cuitte,ou qui epaifliroit d’auâtagc le chy-> 
le: lequel a raifon de ce,pourroit trop fémur-* 
qer,'& etre mal ayfé a diftribucr.Le vin qu’on 
boit,et comme l’eau qu’on aioute a vne foup - 
pe epailfe , qui autremant brûlerait dans le 
pot. Et pour n’interompre fa cuitte , les bons; 
cuifiniers la detrampet auec du boulhon 
chaud, ou l’eau boülhante. A quoy répond le 
vin, qui de fa chaleur naturelle antretient & 
fait mieus continuer la digeftion, fans que tel- 
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le interprétation Toit de duree,ou pveiudicia- 
ble.Carfoudain apres,la cuite recommace de 


plus belle, & cft parfaite plus aylcmant: fefto- 
machfe vuidemieus,quand fon chyle eft plus 
liquide, & le foye an ha melheurc part. De ce- 
cy on peut colliger & côclurre.que cette col¬ 
lation ne peut conuenir,linon a ceusqui boy' 
Uct peu a leurs repas,fur tout au f>uper,lef- 
quels mangeans bien,ne font pas altérés. Tels 
ne font pas mal deboyre quelques heurtsa- 
prcs,&iepanfequ’il leurcftfain. Toutesfois 
ie n’ecris cecy, pour perluader a aucun de rc- 
ceuoir cette coutume:moins voudrois-ie aque 


rir telle réputation,d’auoir par mes raifons in¬ 
troduit pour vn régime de fanté,le boire apres 
fouper, comme auocat des collations nodur- 
nes,(aufli vaud il mieus de beaucoup, boyrc a 
fes repas competammant, & a proporcion de 
ce qu’on mange) mais ieremoutre par cedif- 
cours,cjue Ceusqui ont telle coutume,fontfo- 
des an quelque raifon : & fils y font nourris 
d’anfance, ils le peuuçt fainement antretenir. 
Audi, qu’il ne faut f’ebair de ce qu’ils ne f’an 
trouuet raal.I’auoisvne tante,feur de rau pere, 
mariée aCondricu,an.la maifon des villarS,qui 
mourut fortagee. Elle ne falhoit iamais de 
boyre C allant coucher,vn grad trait d*eau, dâs 
laquelle auoit trampé vn gros quignô de pain, 
anairon vn heure au paiauant.Et continua ce¬ 
la 
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la plus de quarante ans, toujours fe portât bi£. 
On dit pourtant,qu’au fin elle mourut hydro¬ 
pique,ce que luy pouuoit eftrc auenu d’autre 
occafion.Mais le n’aprouue pas ce boyre d’eau 
a l’heure du coucher:&moins ancor ce quefôt 
plufieurs fiihes & famés,trop fuiettes a leursap 
petis& fantafiesiqui ne font difficulté de boire 
deusou trois grâns verres d’eau pure,fimp!e,3c 
froide, a l’heure du coucher. Elles fan vanter 
quelquefois: mais ilai’y ha pas toujours de- 
quoy l’an rire,meffffcmant quand de ce defor- 
dre,elles ont andepuis vn mauuais eftomach,le 
foye & la rate pleins d’oppilacions: d’où pro¬ 
cédé: les pâlies 8c vilaines couleurs,courte ha¬ 
leine , battemant de cœur, fuffocacion de ma¬ 
trice,& a aucunes le vice de fterilité. 

DISIEME CHAPITRE. 


S'il faut boyre mjïi ch mi qu'on hdle ping, mefinemZt 
un dite: crpil efi marnais de raffraichir le vin . 



A plufipart des opinions vul- 
Üv gair es, font doctrine de vielhes 

,ans »qui ayansveculonguemat, 
^ ^ vcu beaucoup de chofes,veu- 

f &ZZ lÊÈï * ct toUt rc *° rnKr » & ran g er l es 

autres a leurs appetis fans di- 
ftinguer des âges. Ainfi d’autat qu’ils font tou* 
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morfondus & frilheus.ils voudroint que ch*- ' 
cunfe vêtit & couurit de melmceus, &ab- I 
ftint de mille chofcs qu’ils fantet nuifibles a 
leurs perfonnes : comme le boyre frais an æté. 

& difet , que chacun doit boyre aufli chaud 

qu’et fon fang.Laquelle propotîcion i’accor- 
dc pour leur refpet feulemanc . carayans le 
fang froid, comme aufli tout le cors, ils n ont 
befoin de grand’fraicheur.Mais le icune hom¬ 
me qui ha le fang boulhant,neferoit iamais de* 
falteré filbeuuoyt ainfi chaud, nompasmef- 
mes ainfi tiede qu’eft le fang tamperé an æté. 
Caria foifçft vn appétit de froid & humide: 

& eft caufec non naturellemant de tout ce qui 
echauffe,ou qui defleiche. Commant donc la 
peut on appaifer,fansfraicheur humeftantef 
L’experiancederaoutrc ailes euidammant,que 
fî on boit chaud, c’elt a recommancer:parce 
queonnefedefalterepas. Pour conclurrece 
propos, ie diray ancores ce mot, que fil etoit 
fain de boire autant chaud qu’on ha le fang,les 
vielhes jans auroint à boyre beaucoup plus 
frais q ue les ieunes: chofe par trop abfurde, & 
ridicule. Il y a vn autre opinion plus commit" 
d’apparance, de ceus qui aprouuet bien 
le boyre frais, tel qu’il fort de la caue ou du 
tonneau, & l’eau venant du puis, ou de la fon- 
tainermais nompas que l’vn ou l’autre foit raf* 
fraichy.Donqueson fera commandé de la dif- 

P 0" 
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poficion des caues, fc/lliers, puis,& fontaines: 
tellemât que qui les aura fraithes, il an aura le 
plaifir:& les autres foutiendrontgrand’ fâche¬ 
rie pour leur fanté,quâd ils n’ofcrôt raffraichit 
le vin, l'eau,ou tous deus. Mais(ie vous prie) 
qu’importe il de mal ,q lebreuuage foit frais, 
ou de l’air qui lé codent,ou de l’eau das laquel¬ 
le il trampe ? Si l’eau n’eft mal faine de fa froi¬ 
deur,quad ellefort du puis, de la fontaine,ci¬ 
terne,ou riuiere,elle ne î-andra pire le vin qui 
an fera altéré & raffraichy Je fuis contant qu’il 
ncfoit pas fi fauoureus , mais il ne fera pas 
moins fain,que ccluy qui fortira frais d’vnc ca 
ue bien froide: veu que le raffraichiffemant ne 
luy peut apporter mauuaife qualité.R.cfte que 
ce foit la feule froideur que l’on décrié tant, 
d’où que elle procède . Mais quoy ? il y 
a du vin raffraichy,qui eft moins froid qu’va 
autre fortant du tonneau, lequel on ne con¬ 
damne pas. Etquene crie l’on ancor plus, 
du boyre glacé qu’on fait an hyuer ? Eft il 
poffible de boyre fi froid an aeté , qu’il geîe 
ainfi les dans, & fbuuantampeche de boire fi 
long trait qu’on voudroit bien ? Toutesfois 
vous n’oyes perfonne, qui vulgayremant re- 
prouue cela:ains au côtrajre,la plus- part trou- 
ue mauuais, que an hyuer on échauffé le vin, 
oul’eau.Sont cepasdcs j ans du tout contrai¬ 
res à Nature, quilaveulet forcer a mode de 
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geans? Noz cors an æté font boulhans, brûlés i 
& aflciches,nous ne boyrons pas frais, & 4 

dammant,pour refifter a l’intempcrature& i n i 1 
<lcmance de l’air, qui conuertit noz humeurs 
dous an a mer tu me, qu’on appelle eholere:de~ 
quoy procedet les fleures tierces & ardatcs,les 
dyfateries,& autres diucrsmaus qui regnctan 

xté ? Etanhyuer,quenousfommestranfls& 

contrains de froid^tops rheumatiques & mor- 
fondus,nous boyrops de la glace? Les appetis, 
non recherches, ains fpontances, font pourla 
plus part conduis de Nature, a laquelkils ap- 
partienet.Dont il leur faut complaire çuec rai- 
ibn & mefure:comme de refluer au froid, par 
la chaleur,&au chaud par fon contraire. Au- 
tremant,ies failbns de l’annee nous eaufet mil¬ 
le maus,par f alteraciô de i’ainlefquels on peut 
preucnir, par le droit vfage des choies q Dieu, 
nous donne an tamsopportun, & lors qu’eibs 
conuienet.Efl: ce an vain,ou d’vne grand* pro- 
lîidance de Nature, quelespuis,fontaines, & 
Caucs font plus fraîches an æté, plus chaudes 
an hy ucr?£t qui n’ha telle commodité de foy, 
ne la doit il pas contrefaire par artifice? Eft ce 
an vain,que les fruis humides & frois,font pro 
duis an æté,& lors qu’ils nous fontneceffaires, 
an hyuer point:& que adonc le vin comman- 
ce d’etrean fa force, venant bie a propos pour 
nous armer contre le froid? La ramee faifant 
vmbrage 
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rmbrage nous dcfand du Soleil an asté, qui ne 
feroit propre anhyuer : auflî nel’auonsnous 
pas naturellemant. Qui n'ha de l’ombre an ac¬ 
té,au moyen des boccages, tonnes & rreilhes, 
fait il mal de la côtrefaire d vue frefcade?Cer- 
tainemant comme il elt proffirable,d’vfer an 
æté de ce qui raffraichit, & an hyuer de tout 
ce qui échauffé,fuiuant la raifon naturelle, &c 
l’auis des plus fages ( qui font les plus fauans) 
âuffi eftil bien proffirable, d’amploycr ce qui 
ha de fait les qualités requifes.Mais que faut il 
tantfarreter a impugner des erreurs fi groffie- 
rcs, &desperfonnes qui n’ont proposions, 
certaines ou répondantes l’vne a l’autre , ainfi 
qu’il appartient a vne vraye dodrinc ? Car an 
famblable fait, telles jans fe contredifet fort 
lourdemat,corne des fruis qu’on mlge pour fe 
raflffaichir. Y a il perfonne,qui ne trouue mau- 
uais,qu’on mage des cerifes,prunes,figues,rai- 
fins, melons, & fanifilabies, tandis qu’ilslônt 
chausdu Soleli? On les fait rqffraichir,les vns 
dans vne caue,les autres dans l’eau froide. Et 
pourquoy ne boira on auffi du rafFraichi pour 
iè defaltcrer?Ily a bien des artifices qui peu- 
uct etre fufpe<5fs,comme de mettre dans le vin 
ou de la glace, ou de la neigeritem de tramper 
lesboutelhes dans l’eau qui ayt du falpetre, cô- 
bië que lefalpetrenefoit tel,qu’on n’an puifle 
biëauallcr fans dâgicr.Mais de traper lesbou- 
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telhes an eau fimple,qui Toit bône a boire,qu c f 
mal y a il, puifque on boit bie d’ycelle mefmc 
eau,& feulc,& aucc du vin?Ou quel dangier y 
peut il auoir,que le vin & l’eau Point raffraichiï 
an l’air du puis? Quelcü pourroit icy obietter 
laColique.& bie,ceusqui y font fuiets,ouqui 
fe trouuet autremant offancés de boyre froid, 
qu’ils abftiennet non feulemantdu refroidy, 
ains auffi de celuy qui etl frais de foy-mefmc. 
Car c’eft le deuoir, & vne grand fagefle ,de 
* n’vfer chofe qu’on ayt quelque foys eprou- 

ué huilante â Ion naturehmaisd’y ranger les 
autres ,il n’y a point de jaifon. Ou il faudroit, 
que le fourmage fut du tout condamné, pour- 
ce qu’il nuit dus graueleüs: & que chacun ab- 
ftint du vin,parce que il fait mal aus goutteus. 

Y ha il rien plus iniufte & tyrannique, que de 
vouloir affuictir a Tes appetis ou fantimans,les 
adtrcs qui font de différante complexion ? A 
cela vienet les bonnes jâns, qui reprouuet le 
boire frais, &confeIhet a tous de boyre au¬ 
tant chaud qu’on ha le fafig. 


Contre 
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Contre cens quifè plaignet an atéde la chaleur desnuis, 
& ce pandant ils couchet fur la plume, les fenetres 
fermées. 

v s oyons plaindre ordinai- 
w remant les jans an æté, de l’ex- 
M ^ treme chaleur de la nuit, plus 

m >(T q u edu iour^an vn mefi-ne lieu, 

P fKl~® dans * a n &aifon,& mef- 
^ memant ez chambres où l’on 

couche.Lefquclles,fi on confidere, font com¬ 
me des fours,ayans l’air étouffé , a faute de les 
euanter fouuant,& tenir tout ouucrt aus heu¬ 
res que le Soleil n’y donne point,& de les raf- 
fraichir fouuant d’eau bien froide,auec vn peu 
de vinaigre,&force feulhes a qui an halacô- 
modité.Car de layffer les chambres durant l’æ 
^é,an naefmc état que ez autres faifons, il ne fe 
faut pas ebayr fi on y brûle. Que pis eft,la plus 
part des jans couchet fus la plume , toutainfi 
qu’an hyuer:& ne font differance des lis,fih on 
quant a la couuerture,qu’ils prenet plus legie 
re an æté.Rien ne fert de m’alleguer,quc tous 
n’ont le moyen d’auoir des matelas à part les 
coittres.car il vaudroit an cor mieus, coucher 
deffusla palhe, ou deffus la poufîiere du bled, 
ou de rauoync(chofe fort délicate) quxm nôv 
§ 
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me autremlt Baloufre.On y et vn peu pl» dur 
q fur la plume, mais la Fraîcheur & l’ayfc qu’ô 
an refioy t,rpcôpan ce bien cela: mefmes que le 
fommtl y et plus gracicùs,fuaue & paifible,fâs 
côjparaîfon. Et an touttes choftsil n’y ha que 
l’accoutumace.Que la pallia,fleïoit biê plaine, 
&la pallie bié remuee,on y et ailes mollemat: 
&au reftcbiêfraichemât,auecvn plaifirnôpa- 
reil du plaifant dormir qu’on y prand-Vn au¬ 
tre erreur non moindre et, de, tenir les fene- 
ttes fermées toutte la nuit, mefmes quand on 
ha commodité derideaus,oude pauilhon, qui 
defandet du vant, fi parauanture il f’eleuoyt 
tandis qu’on dort. Car quant au froid fimple, 
il ne le faut ainfi craindre , veu que il n’et ia- 
mais fi froid an æté , les fenetres etansouuer- 
tes , qu’il et an hyuer tout étant bien fermé, 
mefmes auecques des chaifis, dans vne cham¬ 
bre nattee & tapifiee,an laquelle tout le iour y 
ayt eu bon feu.Qrfainfi foit,il vous faudra an- 
cor plus de couueiture étant au lit (fur peine 
de fantir froid) qu'il ne faut an æté,les fenetres 
étant ouuertes.Si on ne craind pas vn tel froid 
de la chambre an hyuer, pourquoy le craind 
on an æté : lors mefmes qu'il ne peut etre dit 
propremant froid, 3ins tiede & tamperé? De 
craindre le ferain fous vn couuert , & lit an- 
cortiné, c’eft abus : comme on peut ayfemant 
côprandre du difeours que i an ay fait alheurs. 

Car 
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Car il n’y a aucune mauuaife qualité an l'air ex 
terieur duferain , dont il le falhe ampecher 
d’antrer aus chambres.il n’y a que la fraicheur 
ou qualité fraiche , bien requife ail repos ÔC 
dormir plaifammant.Etqui et celuy, quiayâc 
achoifiran xté de deus chambres, l’vne bien 
chaude,l’autre bien fraiche , etans fur vn mef- 
mc plancher,ne choy fit plutoft la fraiche?DÔc 
fi on peut commodemantrafraichir celle qui 
eft chaude, comme an tenant les fenetres ou- 
uertcs,depuis le Soleil couché,iufquesauma- 
tin,quelmalyauriil ? fuppofé, que l’air libre 
de la rtië ne (oit pire(finon melheur)quc celuy 
de la maifon anclos & étouffé. Ceus qui cou- 
chet aus cham$,gardans le betal, ou les fruis, 
&lesfoldas an campagne a l’anfegnedes etoil- 
les, 8c delà Lune,contrevne haye,ou fous vn 
arbre,ou an des petites loges 8c cabanes, pour 
fe garantir fculemant de la rofee', & du vant, 
dormet fanscomparaifonpîusfainemant (ou¬ 
tre le plaifir ineftimable)que ceus qui fianfer- 
met dis les maifôs. I’experimate le iemblable, 
auec toutte ma familhe, & leshabjtans de ma 
maifon,y ayat mis la coutume,de laifTcr ouuer 
tes les fenetres de toutes les chambres,au gros 
de l’æté,durât la nuit:& les tenir bien clofes,a- 
uec des côtrefeneftres,tout le iour.Si on craid 
d ctrefurprisla nuit de quelque fantimant de 
froid, qu’on ayt au pié du lit vn autre couuer- 

0 H 
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turc defecours* Et combien de fois auient- il 
demdmesanhyuer, qu’on l'euelhe pour le 
froid que l’ont lant extraordinaiiemantiurue- 
nu,a q'uoyon remédié de mefme forte,fans fai¬ 
re grand cas de ccla.Mais on répliquera, qu’il 
eft pire an æté,d’autant que les pores font plus 
ouucrsdela chaleur du iour. Et bien,ily are- 
mode , afe couurir dauantage dez l’antreedu 
lit. Car il et raifonnable , que l’on fecouure 
plus ou moins, félon la fraîcheur de la cham¬ 
bre. Ce pandant on ha cette recreacion & prof 
fit»que l’airqu’ô infpîre et frais,& non étouf¬ 
fants ce qu’il faut principalemant rechercher. 
Car nous ne voulons pas, que lefroid touche 
le relie du cors echauffé:ainsfeulërpant le vifa- 
ge,pourlabouche& lenez,parounousrelpi- 
rons . Audi c’etle vray moyen de raffiaichir 
tout le cors ,an raffraichiflant le cceur,lepou- 
mon , & le cerueau, le tout par dedans. Car 
le froid furprenant par dehors la fu perfide du 
cors,an conftipant les pores, redouble la cha¬ 
leur,& donne plus grand malayfe, alteracion, 
inquiétude, laiîitude , & autres fa chiens acci- 
dans,à caufe de laditte chaleur,conceuë & aus 
antrâlhes & aus iointures. 

Que 
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Que les boudins ne valet rien gardes : <&> que de la ejl 
venue la coutume d'an faire des prefàns. 

Efabget eftimé mauuaife vté- 
de , de quelque animal que ce 
foit, & comme qu’on l’aprete : 
pareequetout incôtinani qu’il 
eft hors de Tonlieu, (ce font les 
veines, & artères qui feules ont 
pouuoir de le contregarder an Ton integ; ite)il 
cômancea Te corrompre & gâter.Dont qui an 
veut vfer, il ne doit attàndre longuemant.Car 
toujours il deüient pire. Lafriandifè ha mis 
beaucoup de viandes a Tvfage de l’homme,qui 
font mauuaife nourriture.La chichette & pau- 
urette an ha introduit d’autres,qui font autant 
pernicieufes. Lelang de beufeft bien de cel¬ 
les,qu’on vfe plus par grand neceffité, que par 
delicatefTe,veu le peu de goût qu’il y ha* Ce- 
luy des moutons vaut bien mieus,comme leur 
chair eft plus friande.Mais de vray.îe melheur 
ne vaut rien a manger, & feroit bon qu’on les 
ietta,a la mode de France, où le fàng de tels a- 
nimaus.n’eft point reffu antre les alimans, ains 
réputé poifon ou excrcmant. Des brebis il eft: 
pire que des moutôs,tout ainfi que leur chair. 
Quanta celuy des boucs,ienepanfe pas qu’on 
g 
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an vfé, finon an Médecine, pour difloudreles 

pierres de la vefeiera quoy il et eftimé propre, 
étant bieq préparé,Le fang des chieurcs ha été 
de requête & prifèdel’ancienneté(commete 
mogne Homère) eftimé friandife.On y meloit 
beaucoup de graiflfe, & de cela on rampliffoit 
les boyaus ou le vantre de tels animaus:d'où ie 
panfe que noz boudins ayet leur oiigine.Mais 
il ne fe faut prandre au gout,& moins au iuge- 
mat des ians de ce tams la,qui ne cognoiflbint 
pas ancores les viandes plu$fuaues,& de facile 
ï.iur.de la digeftion, comme dit Galien. Auiourdhuy on 
fac.de s a- re floit ledit fang, & mêlé de perfil, ou autres 
lim.chap. menu ê*s herbes,auec le gras du lard, il et efti« 
mé de bône forte,plus q les defsudis, auqucls 
on n’antremele rien.Le ïang des agneaus&;chc 
ureaus eft appreté,comme le précédant : & eft 
d'autant plus délicat, que leur chair eft frian¬ 
de: dont celuydu cheureau précédé l’autre. 
Mefmes appareil fert au fâg des poullets, poul¬ 
ies , & chappons • lequel et prifé fur tous au¬ 
tres, de nottretams . An Italie on ne faigne 
point la poulaihe,ainson leur rouit le cou ,où 
Pamafîe beaucoup de fang, &fait comme vn 
boudin, qu’ils eftimet fort fauoureus.' Et de 
vray il an et bien meilleur, quefi l’airy auoit 
touché:car la peau du cou le conferue & gar¬ 
de de corrompre. Les anciens ont fait grand 
cas du lang des iieureSjOU leuraus; mefmes au 
tams 
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tams de Galien, tel fang etoitleplqsrecom" 
mandé,&comme viande trcf-delicate : qu’ils 
faifoinc cuireauecTon foye.Iene le voys pas 
an vfage,mais ie croy qu’il feroit mclheur que 
d’autre bete^. le dis melheur, nompas fimple- 
mant bon : car pour an faire vne reigle, tout 
fang angeandre mauuais humeur, & et de ma¬ 
le digeltion.Le fang des porceaus auiourdhuy 
haies plus grans honneurs, veu qu’il et depar- 
ty & prefanté âus plus prochains amys,an for¬ 
me de boudins. Le peuple ha obfemé de lon¬ 
gue-main telle coutume „ nefachant bonne- 
mât pourquoy il le faut ainfi faire. Illeprand 
comme fymbole de beneuolance & amytié? 
ou parce qu’on an ha beaucoup , on an veut 
faire part aus autres, attandant mefme gratui¬ 
té. Ce que fert d'an auoir long tams de frais, 
quand chacun a fon tour veut randre la pareil 
le.La première câufeet hônefte.caraufli pour 
faire prefant de boudins,quifoitplushonnora 
ble,onyaioütevne 'pennedefoye,-& aus vus 
la râtelle , aus autres vn des filets, ou bien des 
hautes coûtes : les moindresfont,oùil.yadu 
rognon,ou du poumon. Tout cela eft cou» 
uert de la coiffe ou crepine , laquelle on tal- 
he an autant de pars, qu'on veut ordonner de 
prefans. Touttcsces pièces font l’arichiflemât 
de noz boudinsdefquels principalemant fîgni- 
fîct(fi on le veut ainliprâdre)quelqucafFediô 
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cordiale,& cherie,comme le fang.Lequel de- 
note auffi l’amounparce qu’il fort du foye, où 
Platon luy ha donne fiege. Donqucs on veut 
moutrcr vn ligne d’amy tie j quand on anuoye 
du fang: mefmes tel qu’on eftime & fain & de- 
licat.L’autre raifon ha lieu,antre ceus qui efti- 
met l’antretien de fanté, & obferuet diligem- 
mant la qualité des viandes. Car le fang quel 
qu’il foit, ne peut guieres durer fans etre cor¬ 
rompu dé l’air.Et pcurtât on ha auifé, de met¬ 
tre celuy des pourceaus, (qu’on eftime fi deli- 
cat)dans lesboyaus,qui de leur epailïeur le cô- 
tregardet mieus. Dont les meilleurs boudins, 
font ceus qu’on fait le fang étant ancores tie- 
de.Depuis on le fait parboulir, tant affin qu’il 
fe garde mieus(côme la viande cuite)quepour 
le pouuoir départir cômodemant.On met par* 
my le fang, pour le preferuer plus long tams, 
du fel,du thym & ferpoulet. Aucuns y aioutet 
du fenouil, les autres vlet de mariolayne, per- 
fil,hyfop,& autres herbes menues de bonne o- 
deur,excepte la fanete,parcequele peuple e- 
ftime fauffemant, qu’elle peut ampecher, que 
le fang nef’epaiflifte quand on le cuit, veu 
qu’on le donne aus malades , pour dilfou- 
drelefang calhc.La graillé n’y et hobliee an 
bonne q uantité,finon des chiches famés, ltf- 
quelles on taxe honnetemant, an les nommât 
bonnes menageres,quand elles y ont bien e* 

par 



pargné la graille. Mais fi les boudins ne font 
gras,ils font mal fains, d’autant qu’ils feiour- 
net long taras a l’eftomach, & font tard digé¬ 
rés a caufe de leur âpreté, & feichereffe. La 
graifle les fait mieus gli (1er: doncils an font 
moins dangereus. Comme les autres viandes 
mauuaifes, quand elles n’arretet guieres au 
cors.Quoy qu’on y fafle, le meilleur et d’an , 
abftenir du tout,ou an vfer fort fobremant,& 
que les boudins n’ayet palfévn iour,oudeus, 
pourde plus tard. Voyla pourquoy l’inftitu- 
cion eft bonne,de les diftribuer.Car de les gar 
derlonguemantjils deuiennet tantpernicieus 
qu’on les peut bien nommer poilon. Vne fa¬ 
mé deMompelieriadisan mourra l’example, 
comme l’on dit. C’et , qu’elle mourut fuffo- 
quee, pour auôir mangé des boudins gardes, 
panfant bien ménager de n’an donner a perfô- 
ne,& ne manger autre viande tant qu’ils pour 
roint durer. A peine les eut elle acheué, qü’el- 
le mourut,de meme qu’on meurt ampoifon- 
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Contre cew qm craignet par trop lafàignee, CT ont o- 
pimon que la premièreJaune la vie , 

'Autant que le fan g et le tre- 
Jifcl for de nature , alimantdesef- 

mi P r ^ s > &l e fy 6 * * a chaleur 

1|| ^æJjÆ naturelle (qui gouuernele 
cors an touttesfes operaciôs) 
on fait biendel’auoir chej,& 
le garder fogneufemant, comme étant necef- 
faire a lantretien de noz forces , & conferua- 
çion defanté:dont il ne le faut laiffer perdre 
facillcmant, an faifanr peu de comte. Mais auf- 
f on doit obferuer deus chofes principalemât: 
l'vne,qu’il foit bien pur & net de toutes im- 
mondicesd’autre,qu’il n’abonde rien trop,an- 
cor qu’il foit bon an toutte perfeccion.Parce 
q s’il et depraué,immôde,& laid ,il nuit plus 
qu’il neproffite.S’il etdemefuré,il met(esvaif 
feaus andâgerdecreuer, & la chaleur defe- 
taindre.Parquoy il ne faut rie craindre quâd il 
et® copieus,d’â vuider vne partie,pour fayre 
place au nouueau qui f’âgeandre încefsamant, 
Audi quâd il et efehauffé & boulhât, a caufe 
de la fieure,fi on ne luy fait ouuerturc pour ex 
pirer(côme on donne vant au vin nouueau)il 
met la perfonne an grand dangier, & la tour- 
mante etragemant.Quand il eft corrompu des 
mau- 
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mauuaifeshumeurs,&an grand quantité,audt 
qu’il foit du tout gâté, on an vuide quelque 
porciô,affin de nettoyer plus ayfemât le refte 
parmedecinesdefquellesfeparet Sctrietpar- 
my le fanglefdits humeurs , & les chaflet de- 
horsidequoy elles meritet le nô de purgatiues 
II ne faut dôcpas décrier fimplemât la faignee 
comme annemie de nature, & l’auoir an telle 
horreur q plulîeurs l'ôtCfuiuâs Erafiftratc,qui 
appelloit fanguinaires & eftimoit meurtriers 
ceus qui la côfelhoint)puifque vn grâd nôbre 
de maladies qui proçedet des fudittes caufes, 
ne peut etre aboly, fans recourir à ce remede. 
Quâd la heure eft fort vehemate,le vilàge in- 
flâmé,& les veines ânflees, la faignee n’et elle 
pas requife?Si on et ctrâglé d’vne Squinacé,ou 
fuffoqué d'vne inflâmacion de poumô,ou d’v¬ 
ne vray e pleurefie,il n’y a rie qui fecoure plu- 
toft, & interrompe fi promptematle mal,que 
la prompte làignee.-laquelle generallemat con 
uientatousdelordresfais d’abôdance & fur- 
charge de fang, quel qu’il foit,bô ou mauuais. 
le m’ebays de quelques vns,qui prâdrôt pl 9 vo 
Ion tiers vint médecines, que d’adurer vne fai¬ 
gnee leur état necelTaire,vcu fi grande cômo- 
dité,& nô moindre facilité.Car on y peut ob- 
feruer iuftemat la mefure qu’il nous plaitde 
vuider:on l’arrefte quad on veut, & elle peut 
etre reiteree pour n’affoiblir le malade a vn 
coup. La médecine n’et pas dè mefmes. 
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Car bien fouuât elle vuide plus qu’on nevou- 
droit,& il n’cft pas a nottre puiflance delà fai¬ 
re celfer quand il nousplait.Ce font de gran¬ 
des incommodités,outre le mal de cœur, fan- 
goifle d’cftomach,& les grandes extot fions de 
vantre, qu’elle donne lepius fouuant.Or quad 
on et phlcbotome,fi on voitfortir du niau- 
uaisfang, il Ce faut perfuader que le melheur 
demeure dâs le cors :Sr fc reiouïr de telle vui- 
dange.Si le vuidé eft beau, croyes que le de¬ 
meurant eft ancore plus louable, & que cela 
y eftoitfuperflu. Quelqu’vn pourroit iuger, 
que ce moyen de curacion et contre le de- 
uoir de nature, laquelle ha foin de conferuer 
lefang,commevn fien trefor. Auquel nous ré¬ 
pondrons, que c’et elle mefme qui nous ha 
anfegné, qu’ilfautan plulieurs mausvferde 
ce remede.Car le flus defang meftrual aus fe¬ 
melles,nous moutre euidammant,que l’abon¬ 
dance peut etredommageable,belle n’ettâ- 
toft euacuée.Et pourtant Nature mefme luy 
ordonne paflàge nompas vne fois l’an, mays 
tous les mois. Et fi pour quelque ampeche- 
manteefang eft reteuu, la famé s’antrouue 
mal.C’et vne reucrie de panfer,qu’il doit etre 
vuidé comme étant du tout inutile , mauuais, 
6c venimeus,veu quevnanfant an et fort bié 
nourry dedans le vantre defa mere. Autre- 
mant, pourquoyferoitii fupprime durant la 
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groiffe,pouuant bien etre mis dehors fans tou 
cher a l’anfant ? Ceftparles veines du col de 
l’amarry,par oùfepurget celles, qui ont an- 
cor plus de fang, que leur fruit n’an confume. 
Pline raconte, que les herbes touchées de tel 
fangme.uret,& le fruit choit des arbres fur lef- 
quels môte la famé menftrueufe: que l’yuoi- 
re an perd fa lueur, & le fer Ion tranchant: 
que les chiens pour an auoir goûté deuiennet 
anragés,& s’ils mordetquelqu'vn apres, il n’â 
guérira iamais. Les autres difet, que le fang 
des ladres n’et pas pire que cctuy-la. le ne 
croy rien de tout cela : car il faudroit que les 
femelles eufletdeplus effrangesmaus, qu'el¬ 
les n’anduret par la fuppreflion de leurs men- 
flrues:outre ce que l’âfant an feroit mal nour¬ 
ri. Il eft donques plus fuperflude quantité, 
que de mauuaife qualité,fi ce rfet d’eftre cru 
& phlegmatique. Ceîuy qui fort par les hæ- 
morrhoideset louuantplus mauuais, que le 
fang menftrual: car c’et de la melancholie ,1e 
piredes humeurs, & qui verfe a terre la fait 
boulhir comme le fort vinaigre. Mais il et ra- 
remantlyncere & pur. Car tout le plus gros 
fang aborde aus veines hæmorrhoidales, pour 
etre mis dehors, quand Nature l’ha ainfi or-, 
donné,au grand profit detout le cors. Voila 
deus fortes de vuidange de fang, faites par 
Nature:qui montretbien euidammant,ce que 



94 De ne craindre la faigne^^ 

nous deuons faire,quand nous cognoiflfons le 
befoin, & que Nature n’y peut pas auenir. Et 
fi on dit *queézeaspropofés lefanget vui- 
dé*a raifon de fon vice tant feulemant j on ac* 
corde par là,q ia faignee eft proffitable,quand 
lefanget anfamblemant vicieus & an grand 
abondance. Car s’il n’et que vicieus, il et 
retenu*au cors pour la prouifion de fa nour» 
riture, & n’ct point reietté. Mais que dires 
vous, de ce que bien fouuant le làng n’etant 
pas corrompu,Nature an met dehors vne por- 
cion i pour foulager les veines qu’il anfle ou¬ 
tre mefure,&alléger le cors d’vne grieuepe- 
fanteur f G’et le proffitque plufieurs famet 
de faigner parle nez. Dont fi nous voulons 
ampeeher 8c defaccoutumer Nature de ce paf- 
fage là,il luy faut donner autre y fiue par cer¬ 
tains laps de tams,ainfi que nous Je voy ons a- 
bonder. Car autremant,d’auoir clos lepaffa- 
ge ,fianfuiuroint plufieurs maus : comme des 
veines qui fe creueroint dans l’eftomach, au 
poumon,ou alheursrdequoy procéder le cra¬ 
cher & vomir defang à quelques vns. Qupy? 
plufieurs maladies , autremant dangereufes, 
guerifletpar grande effufion de fang au iour 
critique, & le mal detetelbuuâtfe perd,api es 
qu’on ha faigné du nez . Tous ces examples 
moutret bien,que fuiuant l’ceuure de nature, 
les médecins (qui ne font que fes minières) 
doiuet 
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Joiüet quelq Fois amoindrir la quatité du sâgj 
qui menace-diuersmaus, ouïes caufedefaitJ 
Serons nous moins dociles, q les betes deray- 1 
frnnables,lesquelles aprifes de nature cognoiF. 
^tU^vLTffte etVi-Xji^nec? Pline écrit, q l’Hip- 1 
' popotamefelantaUtfort replet, cherchedes 
cannes talbeesFraichôpa.-mt, & trouuant vnc 
bonne pointe,il la prefïbç on treFa cuifTe,pour 
ouurir la veine : par cenuyen allégeant Ion 
cors,qui fans cela deuiendi\i tt oft malade. La 
chieure ayât la veuë trouble,ÎV blçfle an l’oeil 
d’vn ionc poin&u, voulant decfil^er cette 
partie d’vne porcion de fangsainlî qub (e mef- 
rae auteur recite Jl y a beaucoup de perdues, 
qui ne reprenet la Faignee ,finon pour autant 
qu’ils ont veü mourir des jans, apres qu’6^ 'vs 
auoyt faigné.Mais leur argumat famblerafor t. 
legier(m plu-toft ridiculeJû nous Sommes per 
fuades ( comme il et vray ) que touttes mala¬ 
dies nefont pas gieriflabIes,pour le regard du 
fuiet.Et q celles qü font neceflairemat mor¬ 
telles, meprifet tousremedes:dontla Faignee, 
bien qu’elle foitfageaaât ordônee,ny peut de 
rien feruir, comme l’efîeâ: temogne.Mais qui 
veut neâtmoins attribuer Tbccalio demorta 
la phlébotomie,pource quela mort l’ha luiuy, 
on luy pourra dire par sablage rayFon, q les 
jans meuret pour auoir diné,fcAJppè,ou dor- . 
m y > d’autant qu’ils meuret ^antoft apres. 
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Si on voyait mourir vn homme cc pandant 
qu on lefaigne,ii y auroit grand apparancc 
que tel remede n y conuenoit pas, ou qu’on 
la mai amioiftré. Touttesfoi^ i idu -- , ^q yi0U r. 
prandrean lamelheur pan* e > ce que nous et ' 
incertain, & n’accufer.«gicremarit de faute 
le médecin qui ha or^ nn ® ha fàignee, bié que 
le mal n’ayt prins-^ 1 «U auantage du patiant: 
&panferquc A malice & grandeur delà ma¬ 
ladie,& noF*p as l e remede,anichilant fes for* 
cesjl’ha pfecipité a la mort. l’accorde bien, 
que pilleurs foys on faignemal a propos te 
que Lis médecins ignares y cômrnettet do 
], y rdes fautes.* touttesfois le vulgaire n’a peut 
ne doit iuger. Ou il fera fouuant grand tort 
aus plus fauans.Car de tous indifféra mmant, il 
an dira autant, l’an oy d’autres qui difet], ne tY 
vouloir accoutumer a cette fanon çk reme¬ 
de, le referuant a quelque grand & extrême 
befoin, comme pour l’immÀiânt danger de 
mort.Cariliont ferme opiaion , que Ta pre¬ 
mière faigneefauue la vif infalliblemant. Il 
eft bien vray(& ilfautaiïfi parler ) qu’on ne 
meurt iamais delà prem/ere.car fi on mouroic 
cette fois là,on né femit plus faigné: & par 
confequant,telle fa/gheeneferoit propremat 
ditte premiere,^rîs vnique:d’autant que pre¬ 
mier et relatifaufegond,& aus autres anfui- 
uans.Mais que la première fauue la vie, com- 
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ine ayant plus dç propriecé,c’et vn erreur dé¬ 
jà fort decouuert par longue experiancc, qui 
anfegne le Contraire. Car on an voit]tous les 
iours mourir de diuers aceidans, auqucls la 
première faignee n’ha pu remédier, & mille 
personnes gueriflet de fort étranges maladies 
par la phlébotomie, qui ont fouuant vfé de 
ce remede. Cette opinion eft par trop dange- 
reufe & preiudiciable, d’autant que les maus 
font petis a leur commancemant : & pour 
lors peu de malades fe défient de la guerifon. 

Or ccus qui fuiuet telle fantafie,refufet la fai¬ 
gnee aus premiers jours,la voulans referuer a 
plus grand’ maladie,& a l’extrcme fieceffité; 

Ce pandantl’occafion (queHippocras abon A ^ ^ 
droit appelle foudaine & prompte ) nous e- ]j; r , * 
chappe:& puis quand lepaciant,fantantl’ex- 
trcmité, cômancc de f’y accorder, il n’et plus 
a propos. Touchant a l’accoutumance, tant 
fan faut qu’elle puilfe porter dommage, que 
plu- tolî elle nous y fert de beaucoup. Car ce- 
luy qui et coutumier a fe faire tirer du fang/ 
(pourucu quefa force n’anfoit euidammanf 
diminucc)iirandureraplus gayemant qu’vn 
autreitout ainfi queles maus ordinaires & ia 
accoutumés,{bnt moins facheus Tuiuâtl^pho 
rifme d’Hippocras,que cens qui ont acoutu- 
mé des trauauSjCombien qu’iïsfoint foib’es & J * 
vieuSjils les porter micus que les robùfîes Sc 
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icunes. Donques il ne faut pas tant priferl* 
première faignee: & la faignee an general ne 
doit etre ainli fufpe&c au peuple, quant vn fa- 
uant &(agc médecin l’ordonne,puifqce remc- 
de nous eft anfegné de Nature,ôtcff fort ayfé, 
feur, 8c profitable a plufieurs fortes de maus. 

QVATORZIEME CHAP. 


Qtfon^eutftigner Us famés groJfes,les anfans 
, Us view. 

E peuple ha fu quelque 
fois des médecins, qu’il 
et dangereusde faigner 
les famés anceintes, les 
anfans,Scies vieus.Main~ 
tenant fi le médecin le 
veut fairc,on eftime que 
ce foit vn adte nouueau, 
temeraire, 8c hazardeus : & f’il auîent que le 
malade meure, ce remede fera non feulemant 
reprouué,ains reproche bien aigremant: non- 
obftantquc le mal, 8c nompas le remede, ayt 
fait mourir le malade. Si on s’an trouue bien, 
cet (à leur dire) plus de cas fortuit que de 
bône côduitte. Dequoy il ne fe faut cbayr, 
puifque noz pères ont eu cette mefme opiniô, 
& l’ont perfuadé au peuplc.Ie dis, noz peres 

les 
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les médecins, qui ont été depuis deus ou trois 
fans ansills antandgint, que Hippocras & les 
autres anciens,auoient anfegné, que c’ettoit 
vne grand’faute:&combien que fouuant la 
faignee leur famblat neceflaire, ils ne l’ofoint 
pas ordonner.Maisfils euflet bien leulcsli* 
ureSj de ceus qui ont de plus près fuiuy les 
premiersMedecins,& font prefque au millieu 
d’Hippocras & de nous (quât au tams de leur 
vie)grecs & latins^jans rares an fauoir,& eon- 
fommés an méthodique expcriance, ilscufîet 
mieus antandu l’auis de noz bons auteurs, qui 
fouloint an peu de parolkscreuëmant écrire 
leurs reigles.Car pour lignifier, que la force 
du pariant cil fur tout requife au fait de la fai— 
gnec,ilsontdit,qucîes velhars & les petisan- 
fan s,an doiu et etre exans: & ont an cor de plus 
près limité l'age qui la peut andurer, de qua¬ 
torze iufques à foiflante ans:pource que ceus 
qui demeuret delfous ce terme* ou qui le fur- 
palTetjCoinmunemât n’ont pas les condicîons 
qüe y font requifes. L’ordonnance et an ge- 
nerahde laquelle on peut difpanfer & difpofer 
particùlicremant,fans contreuenir a l’inten¬ 
tion de fes auteurs,comme fi on rancontre(oe 
qui auientbien fouuant) vn anfantde bonne 
charnure,ferme & cpaifie,étant fort Se vigou- 
rcus, ouvn vieihard robufte , lesquels avet 
grand befoin de faignee,a canfe de leur mah 
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Galen nous a fait antandrc , qu’il ne le faut 
tant arrêter au nôbre des années, qu’a la ver¬ 
tu: laquelle on peut comprâdre duj>ous égal, 
vehemant,& grand,comme d’vn figne trefue- 
ritable,& qui ne faut iamais de temogner alïu- 
remât la force.Et pou rtant ans feptuagenaires 
qui ont sâblablespous,il permet la faignce,fi le 
mal la requiert:pource(ditil)qu’il y an ha d’au 
cunsfortfanguins & robuftesan l’agedefe- 
ptante ans,comme il y an ha d’autres a foirfan- 
te qui nela pourroint fupporter. Quant aus an 
fans,i 1 n’ha iamais permis qu'on les phlcboto- 
mat:nompas craignant de leur foibldfe (car 
ils ont plus de force vitale & naturelle, qu’ils 
n’auront a vint ou a rrante ans) ains pour l’ai'* 
fee diffipacion de leur fuftance, etans de ma- > 
tiere ancortandrc,molle,rare, & fort refolu* 
Ele.Touttesfoison ha eprouuc, que fouuant 
lalaigneeleur et proffitable, voire aus moin¬ 
dres de fis ans, comme plufieurs temognet, 
&nousl’auons quelquesfois heureufemant 
eprouué.Auenzoar écrit,auoir fait faignerfon 
fis qui n’auoit pas trois ans, dont il fe trouua 
bien.Et pourquoy an feroint iis du tout for¬ 
clos^ mcfmes étant a la mamelle, quelques 
foys ils faignet fort du nez , fans qu’il leur an 
prenne mal?Si nature de fon mouuemant fe 
déchargé quelque foys du fang aus anfans, le 
médecin qui n’ct qfon miniftre & imitateur, 

ne 
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nel’ofera il antreprandre ? Vn ieuncanfant 
faignera plus d’vn coup de poin au nez , que 
nous n’a tuerons du bras a vne fois: car il faut 
auoyr egard fur tout a la quantité, & auifer 
de ne leur an oter beaucoup.Dont a bon droit 
on pourra exeufer nottre Galen , qui ne leur 
permet la faignec.-pource quedefontams ils 
la faifoint fort grande. Car pour vn iouron 
eut tiré quatre liures defang,& il dit an auoir 
veu fortir iufqu’a fis liures, au proffit du ma¬ 
lade. Auiourd’huy c’et beaucoup d’an auoir 
trois ou quatre palete$(qui font dis ou douze 
onces)d’vn ieune homme qui foit robufte: & 
desanfans, an proporcion, Ancorantandons 
nous,qu’ils foint habitués de la charnurc défi- 
fus mancionnee: outre ce que leur mal an doit 
faire inftance.Touchant aus famés grouffes, 
Hippocras ha écrit, quelafaigneeles met an Aph. jr. 
dangier,nompas de leur perfonne,ains d’auor 
ti{femant,mefmes fi l’anfant eft grâdet: pour- 
ce que il et fruftréde nourriture. Ainfidit il Aph. 6t k 
eftreimpo(fible,quele frùit foit bie fain,quâd 
la mereha fes fleurs an bonne quantité,durant 
la groiffe.Mais quad on voit,que la replecion 
outree,caufeedegrand’oifiuetè, auec abon- y 
dance de viures, & bonté de nature, menalfe 
d’etouffer l’anfant,ou le contraindre a depla- 
cer)commcilauientà quelques vnes,quea 
faute d’etre faignees,paffes les trois ou quatre 
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premiers mois^’affoulet de leur vatree,pour- 
quoy n’otera l’on du fang,qui et trop abôdant 
& dômageable.Si la me!me abôdacc, cm bien 
moindre, parvneficureardante et cchaufïèe 
outre mefure,&c5mâçe à boulir, faifapt prelq 
rôpre lcsveincs,n’oferon$ nou$(pour refpet de 
lagroifle) vuider vn peudefag, & euanter la 
veine, quand la famé groffe brûle de fleure? 
Apb'jo. pjipp 0Cras dit,qu’vn mal aigu, tel q l’ay pro- 
lU '*‘ poie,efl: mortel an la farine anceinte. La raifon 
et qu’il y faut faire grand’abftinancc,Iaque!- 
le tuera l’anfant: ou fi on luy permet grand 
nourriture,la fieure s’augmatera,pour les fai¬ 
re tous deus mourir. La faignee nefaitpas 
plus de manque la grand’ abltinâce: & ne peut 
caufer que fauortiifemat,CQme deffus et dit. 
Or il cft moins mal d a perdre vn,q deus: mais 
leplusfouuât tout et preferup , Dieumerçy. 
Bt cornant pourroiteitrefain ranfanr,dansle 
bralierde fa mere?Quel alimant luy donnera 
Apb. r. li. le fangqui hoult? Il faut par tous moyens e- 
4.5e taindre cegrâd feu, pour foulager lamereSf 
. • U S- l'âfant.Hippocras no 9 permet, de purger vne 
famé groulle,depuis le quatrième mois iufq’ 
au fettieme: a quoy tous noz doreurs cofan- 
tet.Si doc la famé anceinte peur,fans aucu do- 
mage,andurer la purgaciô.laquelle agite,trou 
ble,& ébranlé leçprs fans côparaiso plusq la 
phlcbotoroie(mefrnemâtlesfortes médecines, 
delquej.le3 vfoitHippocras) pourquoy n’ofe- 
rons 
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rôs nous vfcrdc la laignee, quand il an fera de 
befoin, mefmes côfideré, q c’et vn des reme- 
des le plus feur & ayfé?Car on fort tant de sag 
qu’on veur,& nôplusrcôm’etât an nottre puif 
fance de l’arreter à chaque goutte, ce que ne 
pouuons pas des médecines,quâd elles vuidet 
plus q nous ne voulons. Mais que repondres 
vous a ce, q plulieurs famés cotinuet d’auoir 
leurs fleurs ,durat toutte la groiflfe, fans qu’el¬ 
les ou leur fruit an valhe moins? Outre ce no® 
voyôs fouuat, qu’vnefame groulîe,|faignera 
beaucoup du nez,ou d’vne playe,flms auorter 
ou an rapporter aucu mal. Ce sôt experiaces 
qui auiénet iournellemâr,defquelles on pour- 
roitmeshuy côçlurre, qlafaignee n’etpasfi 
dômageable aus famés groufles,qu\5 ha parcy 
dcuât cuidé.Touttesfoisaffin qu’ônepâce, q 
cette opiniqfoitnouuelle,& des ;âs d’auiour- 
d’huy, Celfe(quifut du tas d’AUgufte, il ya pi* 
de millc& cinq fans ans) ha fort bie remontré, 
qu’il ne faut rien plu? côfiderer,q la vertu de 
ceus qu’ô doit faigner,disat:detirerdu sag aus 
famés qui ne sôt pas anceîtes,& àus ieunes per 
scne$,cela eft vieus: d’eprcuuerlemefraeaus (e 
anfâs, aus velhars & aus famés groulfes, il et « 
nouueau Car lesanciésontcftimé, qle pre- « 
mier& dernier âge ne poüuoitandurer tel re' fl 
mede: & s’etoin t perfuades, q la famé auorti-, e 
roit d’etre ainfl traitée durant fa groiffe. <e 
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n Depuis l’vfage ha demoutré, que ces reiglej 
»» ne font pas generales & (ans excepcion, ains 
qu’il y faut aiouter quelques meilleures ob- 
s> feruacions, auquclles foit adrefle le iugemât 
»> du guerifleur. Car il ne Ce faut pas arrêter a 
» l’age,ne a ce qu’on porte, mais aus forces tant 
» feulemant. Donques lila perfonne ieunefe 
9 ) trouuefoible,oulafame qui n’etpas groufle 
j> ha peu de force, on fait mal de leur tirer du 
s, fang;parcequelâ vertu qui refte, an languit 
,3 & fe meurt,Mais vn anfantbien ferme,Yft viel 
,3 hardfortrobufte,&lagalharde famé ancein* 
,3 te,anj}euentfeuremant guérir. Touttesfois, 
,» an ce cas l’ignorant médecin peut ayfemant 
falhir, d’autant qu'il y ha volontiers moins de 
»3 force an ces âges là: & que la famé groulfeha 
33 befoin de fa force, apres la guerifon,qon feule 
39 mantpour foy, ains aufli pour f anfant. Pat' 
,» quoy le principal de l’artifice,requerant dif- 
,3 cours St prudance ,gitan cela,de ne conter 
s, point les années, Stde ne regarder à la feule 
„ concepcion,ains eftimer lafcree, & d’icelle 
„ côprandres’ilan pourra fouurerpourfoute- 
nir i’anfantjle vieus,ou anfambledeus cors an 
ynefame. Par ces dodes propos on peut an- 
tandre faciiemât,an quel erreur ont verfé nos 
peres depuis anuiron trois cens ans, iufques a 
iiottre tatm,q lesfciances ont reprins leur an¬ 
cienne dignité , parl’ouuerture des bons li- 
■ v ! : - ' -v '- J \ ■ ures 
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lires,que l’ignorance auoit tenus caches. 
Et pouuons dire comme Celfe,que noz ance- 
ftresont fruftré delafaigneelesfamesgrouC- 
Tes, les anfans,& les vieus, fans aucune diftin- 
dion: depuis l’experiance guide derayfon, 
hafait connoitre aus plusfuffilansde cet âge, 
qu’on les peut bien faigner,quand le mal le re¬ 
quiert, & on le peut fupporter. Donc, que le 
populayre, qui ha été mal inftruit, celle mef- 
huy de fauffemant calomnier les bons & figes 
médecins,qui auec grand refped & meure de- 
liberacion, amployet ce remede, quand il an 
et befoin. 


qvinzieme chapitre. 

Contre crus qui tememirenünt & trop Jôuuant vjèt 
de U fxignee. 



C E que ie viens de remoutrer au pre- 
cedant chapitre, pourroit antrete- 
nir l’erreur de ceusqui trop volon- 
tiers vfetde lafaignee, fans aucune 
difcrecion.l’an voy plulieurs,qui pour peu de 
mal qu’ils fefantet,foudain veulet etrefaignes: 
& il y a des barbiers outrccuides,qui fans auis 
de médecin, vfurpet ce remede a tout propos. 
Il et Fort fingulier quand on.lefait accommo- 
dercmais le Feulmédecin (comprenant fous ce 
nom,le dode chirurgien)an doit auoir la char- 
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gc.Car il faut eftimcr la force du malade, & l a 
grandeur du mal, prcfant ou aucnir: qui font 
lesdeus condicions concluantes à la faignec. 
Orc’etvn grand dommage, defaignerindif- 
crettemant& fans befoin.-parce que a la necef- 
file on n’y peut recourrir, le cors étant plus c- 
puifé qu’il ne deuroit : &affoibly par legaft 
desefpris, qui feperdet& verfet an quantité 
notable, quand onvuide beaucoup defang. 
Dont il auient,que le cors étant refroidy, les 
operaciôs naturelles fon t mal exequutees.Par- 
quoyGalen difoitbien, qu’il n’et expédiant 
dw fai S ner P^ u fi curs ^°j s l’a-nnee. Celfe parlant 

angeneral,donnececonfcil,qu’ondoitetrea- 
uifé ,deueconfumeranfantélcsremedes qui 
apartienetausmaladies. Ainfi an tams de pais 
il ne faut gâter les prouifions & municions de 
la guerre, de peur d’an auoir faute au beloin. 

Le fang et trefor de Nature,lequel on ne doit 
ietter hors,que pour fauuer le demeurant,cô~ 
me quand le mal et fi grâd & impetueus, qu’il 
peut tout£»ire perdre. Ainfi les marchans an 
f’extreme fureur delatempefte & des orages 
fumergeâs, ne fôt pas difficulté de perdre leurs 
richefles pour alléger la nef&fauuer leurs per 
Tonnes. 11 n'et pas permis de faigner,quelagrâ- 
deur du mal prefant,ou aucnir(comme nous a- 
uonsdit)nelcfuade:& que la force y côfante, 
étant fuffifantc a foutenir le cors apres la phle- 
boto- 

• 
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feotomîe. Sil’vn des dcus y manque, ç’et mal 
fait de faignerrveu mefincmant que la feule re- 
plccion & abôdance defang(lînon qu’elle me- 
nalïat de quelque facheusaccidant) nefuflïta 
perfuader ce remede. Car a vn cors autrcmant 
iain,l’abftinance,le flusdevantre, le bain fouv 
uant réitéré,la grande fri&ion^ou le feul exer¬ 
cice,)^ peut ailes remédier, corne Galen ha bic 
déduit an fonliurede la raifon de curer par 
phlebot.E)e faigner vne peifône,pour la feule 
chaleur exceffiuc du foye,ce n’etpas toujours 
a propos: veu qu’il y a prou de mauscaufés de 
chaleur,efquels l’vfage des chofes froides con- 
uiët trop mieus,que la phlcbotomie.Outre les 
dcusfudittes condiciôsfqui feules indiquer la 
faignee) il y aplufieursegats particuliers qui 
nous feruet de circonftances,& font comprins 
fpus la force de cçluy qu’pn veut faigner : lef- 
qu ets il faut diligeammant obferuer,& ne tirer 
du lang indiferettemant a touttes perlbnnes,an 
touttes regiôs,& an toutte faifon:ce que le peu 
pie n’antad pas. Les jans maigres a groflfes vei¬ 
nes,ont beaucoup plus defang quelesgras,qui 
par conl^qwwe fupportet fi ayfemant la fei- 
gnee.Ez patrons les jans font gfans mâgeurs 
& beuueurs:mefmemant de chair & de vin )a- 
bondans an nourriture:dont il auiét qu’ils an- 
geandret beaucoup de fang # & pcuuet fuppor- 
ter la faignee,plusq ceus des régions côtraires. 


io8 De feigner auccgracT dilcrecio^ 

Car la chaleur diflouti’vnion de noz forces,8c 
alanguit le cors:outre ce qu'elle diflîpe nottre 
fubftâcc,& ne permet faire prouifion de beau¬ 
coup d’humeur.Voyla pourquoy les jans font 
fort petis & grades ez régions plus chaudes, 8c 
nepeuuet(fanspreiudicede leur late) andurer 
la faignee,ny beaucoup,nyfouuât. Touchant 
j a la faifon, fl C’ct pour preuenir les maus,Hip- 

Liar.7. pocras nous anfegne, qu’on doit faigner au 
printams: parce que adoncle fang abonde, 8: 
la force eft plus grade, a caufe de l’air tamperé. 
Mais fi an autre tamson habefoin de faigoce, 
il n’an faut faire difficulte:pourueu qu’on ayt 
cerefpcâ:,d’y eftreplus chiche, & fur tout an 
aeté. Anquoy fe falhet loutdemant les Ampiri- 
ques,qui fans difcrecion faignet prodigalemat 
cz fleures ardantes,qui regnet fous la Canicu¬ 
le. le diray an cor cela pour conclufion, qu’il 
ne faut moins de iugemant &fuffifancea bien 
ordonner la faignee,que la purgacichveumef. 
inemant que la purgacion affoiblit moins le 
cors,quand la vertu de la médecine,& la force 
du pariant,font bien cognuës, &Jes humeurs 
bien préparés. Caries fautes pcuu et a- 

uenir,ne font de telle importal^T, que celles 
de la faignee. Audi faut il qu’elle foit dili- 
geammantobferuee, & prudammantdifpan- 
cee, comme plus grand remedeque la purga¬ 
tion . Car Galen an priue les anfans , au- 
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quels touttesfois il permet les medecines.Dô- 
ques il n’an faut vfer li familieremant, comm* 
i’an voy s plufieurs, qui fc font làigncr comme 
par gay été de cœur:& le Magiftrat deuroit in¬ 
terdire aus barbiers, d’executer cela fans l’or¬ 
donnance des médecins. 

SEIZIEME CHAPITRE. 

Que U pwrgac'ion peut contenir a tmtte fatfon , vùrt 
durant Tes mm Caniçuliers. 



i E peuple ayant ouy (ouuant 
mancionncr aus médecins, les 
iours caniculiers, pour fulpets, 

’ faehcus&incptesàlapurgaciô, 
[ fuiuant l’opinion des anciens, 
cuidc parfaitemSt que c’et mat 
antrepris, de donner aucune medecine durant 
telle laifon,nonobftant qu’elle foit autremant 
neceflaire.Nozprecefleurs ont mal fait,de leur 
alléguer telles raifons, quimeritet grande di- 
ftin&ion. Car les idiots ayans retenu la rcigle 
ainfi pure & fimple,comme ieur ha été pronô- 
cee, fans la fauoir limiter, auiourdhuy v'eulct 
debatre contre les Medecins,de ne purger du¬ 
rant la Canicule:au moins ils trouuet fort ctra 
ge,&an murmuret,fi quelqu’vn l’antreprand. 
Pour les oter de cet erreur, nous ferons con- 
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trains de leur interpretef l’aphorifmed’Hip. 
/pK.y, pocras,où et le fondemantdeccpropos.il dit, 

Liur.4. que l’vfage des medicamans laxatifs et molefte 
& diflicir,de{Tous & anuirô la Caniculcdjgni. 
fiant,qu’il y a des autres tams plus côuenables, 

& que cetui-cy et le pire.Quifaincmantantâ- 
dra ces paroles,il ne côclurra pas tout foudain, j 
que le purger foit condamné & banny de telle 
faifon,tcllemat qu’on ne le puiffe quelque fois 
introduire, quand il et de befoinrains qu’il ap¬ 
porte plus d’incommodités,& fâche dauâtage, I 
quedeuantou apreslaCanicule:& c’eft a cau- 
fe de l’air infirmé. Car durât la Canicule, not~ 
tre cors brûle, & fond tout de chai eur.Les mé¬ 
decines purgatiues ont certaine forteur ( mef- 
xncmantcelles des anciens, violantes extremc- 
rmnt)qu’il n’et poflible d’andurer,{àns deplai- 
fîr & grad peine,outre le dangier qu’il y a d’al¬ 
lumer vn plus âpre feu.Dôt il auient,que pour 
etre purges inconfidcremant durant telle fai- 
fô^plufieurs tombet an fleure,comme ditGa- 
AtrcSm. len.Outre ce,nottre force déjà foible & abba- 
iuCodit tuë par la chaleur de l’air, deuientancorplus 
'■f/ îaehe par les medicamans. De forte que nous 
pouuons dire, tel tams etre peu conuenable a 
purger nottre cors:& qu’il ne le faut antreprâ- 
dre,fans q le mal nous y côtràigne.Car qui au* 
roita prandre medecine vne fois l’an(comme 
doitiet faireceus, quiordinairemact apres vn 
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grand amas d’humeur pcrnicieus, tombet an 
quelquemaladie) il feroit mal de choifir ou at- 
tadre les iours Caniculiers. Le prinv tams y et 
pluspropre, ou bien l'automne* félon que ces 
maus coutumiers font familiers au tams d’hy- 
uer,ou à l’aeté. Quand c’ct pour la précaution 
(c’et a dire pour preuenir'aus maladies) 5 c 
nompas pour guérir le mal prefant, nous vui- 
dons la matière long tams au parauant*&c- 
lifons le moys,lc iour , & l’heure qui mieus 
faccordet a nottre intancion : c’et que le 
ciel fe trouue clair & ferain , l’air tamperc, 5 c 
le tams frais . Mais quand on et de fait ma¬ 
lade , & la purgation y eft requife,il ne faut 
rien différer , ne regarder a autre chofe, que 
à la force du paciant , & à la forte des mé¬ 
decines. La vertu et plus forte aus premiers 
iours du mal : i’occafion qui fe prefante a noz 
remedes, 1 eft fort foudaine, & iljla faut pran- 
drepar le front (comme on dit an commua 
prouerbe)où elle ha des cheueus.Ceus qui at- 
tandctal’andemain an touttesdeliberacions* 
vienetfouuant mal a propos,augmatct par ac- 
cidant le defordre, & caufet vne grand ruine. 
Donqucs fl laneceffité requiert & demande 
inftammant vne purgacion,nous ne deuons a- 
uoir egard au tams, linon pour y approprier 
la medecine . Car fi c’et an tams d’aeté , il la 
faut plus benigne , & fur tout quand l’air 
brûle deffous la Canicule. L’hyuçt fuppor- 
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te mieus les fortes, le tams moyen, demandé 
les moyennes. Auec cette limitacion, nous fai, 
fonsauenir noz; drogues a touttes les faifons 
de l’an , au proffit des malades. Parquoy il ne 
faut plus abufer de la fantance d’Hippo- 
cras , laquelle fera tou jounveritable : c’eft, 
que durant les iours Caniculiers no2 cors fup- 
portet moins facilemant d’etre purges, qu’an 
autre tams: & pource les medicamans doiuet e- 
tre fort bénin s* quand l’efpece du mal an re¬ 
quiert l’vfage. Et quoy?fi i’ay befoin de vui- 
der la cholere, qui fait la Heure tierce, ou far¬ 
dante fort dangereufè, voyant que nous Hom¬ 
mes deffous laCanicule,faudra il que i’attande 
melheur faifon?Si on ne purge Y humeur, la ma 
ladie fera rage de tourmanter le cors, ifabbà- 
tra de forte les forces de nature (affes afFôiblie 
de la faifon) qu’elle ne pourra rien vuider de 
la matière,qui an fin l 5 accablera.Lairrons nour 
mourir le malade,a faute d’vn peu d’ayde,alle^ 
guans l’incommodité des iours Caniculiers? 
Ancores fi c’etoit vn mal qu’on peut trainer 
hors de ce tams là,11 y auroit quelque couleur 
d’impetrer vn deiay. Mais quand il faut, ou 
guerir,ou mourir dedans ce terme, fi on void 
que la pürgacion foit a proposai n’an faut fai- 1 
re difficulté:& fi le malade meurt, c’et du mai 
violant,&nompasdtaremcde.Qui ordonne- 
foit la médecine autant forte,qu’aus faifons les 


Chap.feizicme. «5 

plus propres a fupporter les laxatifs, lefquels 
arrachet de tous coûtes Qc deracinet la matiè¬ 
re qu’ils ont choyfie,il Ce tirouueroit fruftré de 
fon intancion, & le dommage qu’il cauferoit» 
palferoit de bie loin la commodité pretanduë. 
Car Hippocras tient pour fufpeétes les méde¬ 
cines,durât la Canicule, à ray fon de leur vehe- 
mance^nayant eu le bon homme an vfage,quc 
celles dont nous faifons auiourdhuy doute 
d’vfer, mefmcs an hyuer, & an perfonnes fort 
robuftes. Qui voudroitinterpréter fonapho- 
rifme,des médecines qu’il vfoit, nous pourriôs 
bien tenir ancores cette çonclufion* qu’il ne 
faut du tout rien purger delïousla Canicule. 
Car noz cors lont deuenus de peu a peu fi de* 
licas & Foibles, que nous ne fommes que d’an- 
fans auprès des hommes du tams paffé. Qui de 
nouspourroit andurer la làignee iufqu’a fis li- 
ures,pour vne fois, comme ha veu Galen an 
ceus defon age:qui toutesfois hetoint plustât 
robuftes,que du tams d’Hippocras?Leurs mé¬ 
decines an proporcion etoint fi violantes,qu’il 
nous fontprefque horreur d’an ouyr parler, 
tantf’an faud que nous les accommodions aus 
iours Caniculiers . Ancor ne les defandet ils 
pas totallemantrcar ils difetfeulemant, que la 
purgacion et pour lors mal ayfee. .S’il eufiet 
eu l’vfage de nottrecaflë, du fené, rhabarbe, 
mauue,lÿrop rofat, & autres legieres medeci- 
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nés qui ne font point de violancc, ilsn’euflet 
pas trouué mauuaisde purger durant les gratis 
chaleurs , quand les maus nous an foheitet & 
importuner. Il faut donc ainfi dire, concluant 
à la vérité, q pour dou ble raifon la fantaee dô* 
neepar Hippocras , ne fait point contre ceus 
quipurgetauiourd'huy régnant la Canicule: 
veu qu’il ne defandpasabfoluëmant la méde¬ 
cine laxatiue,ains remoutre feulemant qu’il an 
fautfobremant vfer,& que nous abftenons des 
tiennes,confelfans que ce feroit mal fait de les 
exhiber a noz malades,cz iours Caniculiers. 

I’aiouteray icy pour leplayfir des famés, 
qui contrerollet plus cela, que les hommes, 
antreprenat de remoutrer aus Médecins, qu’ils 
nedoiuet purger durant la Canicule, vn con- 
feiltref-proffitable a la fanté de leurs maris, 
C’et, que la copulacion charnelle, n’cft moins 
fulpecte durant la chaleur de læté, quelapur- 
gacion. Que plus et, le l'eu d’amours doit ettre 
fufpandu an tieremant, où la médecine ha fou- 
uant lieu. Caron purge pour recouurerfan' 
Lcuir.x. té,& venus la ruine. C elfe dit, que an æté (fil 
ch.3. eft poflible) il an faut du tout abftenir , & le 
commun prouerbe an luit telle opinion, difant 
qu’an æté on doit moulher le bec, & aûoir le 
mambrefec.Les autres difet, tous les mois qui 
n’ont point de R,laifle la famé & prans le ver- 
re.Mais ie nefuis pas tant rigoureus : ie n’or- 
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donne que certains iours fufpets à la befogne. 
Cclontkfdis Caniculiers, qui confumet alTes 
le cors,le laflet & eneruet prou,fans qu’on Wr- 
ualhedauantage a l’appetit des fames.Ils com- 
raancet anuiron le vintieme de Iulhet,& duret 
quarante iours. Cet le carefime ou quarante!- 
ne des mariés, quidoiuetlorsabftenirtotalle- 
mantdel’œuuredelachair. Etvpylaccque 
les famés onr principallemant a foigncr(faifant 
fcflfus de leurs perfonnes , fi elles fan pemaet 
defFandre)& nompas contredire aus médecins 
touchant la purgaciô.ou autres remedes qu’ils 
fauet bien accommoder a la faifon , pour peu 
qu’ils ayet de iugemant. 

DIS ET SÈTTIEME CHAPITRE. 

Comment ilfi faut gouverner le tour qu'on grand mé¬ 
decine. si on peut dormir apres: De l’heure du baul- 
hon lauatif: Des repas qui conuienet a ce tour là: O -, 
peurquoy on ne doit firtir de la chambre. 

L me famble quecé fera bien 
S|jOj| P^ ^Lfait d’inftrui.re le vulgaire,cô- 
K3|!|j|£ maat ilfe doit gouuerner le 
ip|âjn qu’il prand médecinc,fur 

tout an état neutre, quand il 
n’et.,pa$; malade au lit, & an 
plein pouuoir du Médeçir) : lequel an ce 

ï'ij 
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cas le doit conduire de point an point com¬ 
me il cognoit etre de befoin , félon la na¬ 
ture du mal,& la condicion du malade. Car it 
ne veus mettre ma faucilhc an la moiffon d’au- 
truy. le n’antans parler que à ceus,qui n’ont 
auprèsd’eus que leurs feruans ordinaires, & 
qui ne fauet commant il fe faut traiter ou con¬ 
duire,quand il leur conuient prandre, ou que 
ils ont pris médecine . Or tels foint auertis, 
qu’il faut auoir legicremant fouppé le foir au 
parauant , affin que fur le matin, apres auoir 
bien dormy,l’eftomachfetrcuue vuide. Au- 
tremant > la vertu de la medecine, detrampee 
de la viande ancores indigefte, fe romt & af- 
foibîitf Ainfi l’on dit vulgairemant , que le 
iour de la medecine eft vne grande fefte : par* 
ce qu’il faut ieuner la veilhe. Pour la prandre 
plus ayfemant, & fans guieres aperceuoirfâ 
mauuaife faqeur, il eft bon de mâcher au pa¬ 
rauant vn peud’ecorce de citron, ou d’oran- 
ge,ouvn peu de girofle: dequoy la bouche es¬ 
tant préoccupée & echauffee, n’aperfoittant 
le goût du medicamant.Et pour ne fantir l’hor 
rible odeur, il faut bien couurirle verre ouïe 
gobelet,d’vn linge trampé an bon vinaigre ro- 
fat: lequel fera melheur étant müfqué, fl on ha 
le dequoy, & quecenefoitvnefamefubiette 
à la matrice.Pour ampechcr le vomiffemant,il 
n’y a rien de melheur, quefoudain apres auoic 
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bien rincé la bouche devin trampé, ou autre 
liqueur agréable,humer vne gorgee dudit vin, 
ou de l’orge mondé, ou de laptifiane, du bou- 
chet,ou quelque boulhon.Car par ce moyen, 
on laue le gofier & rœ(ophague(c’eft le canal 
de la viande & du breuuage,depuis la bouche 
iufques al’eftomach) où la trace & impreffion 
delamedecine f’arrete fort longp-tams , &fe 
reprefante a la bouche. Dont et C 3 ufé vn dé¬ 
dain^ le vomillemantmommemant fi l’orifi¬ 
ce fuperieurdel’eftomach ( qu’on appelle le 
cœur)n’et,laué & nettoyé de la qualité odieu- 
fe du medicamant.Car de là il fe ranuerfe a vo¬ 
mir. C’et ainfi qüeie le pratique, anuersceus 
qui craignet dereietter la medecine, comme 
ils ont de coutume:& peus bien afleurer, qu’a 
peine an ay-ie veu de fant vn ,qui ce faifant 
l’ayt vomy .11 ne me chaud quelle liqueur ce 
foit,pourueu qu’elle f’accorde aueelamede"' 
cine,comme les fu-nomees, efqueîles on nefc 
roit difficulté detramper vn laxatif, quand il 
feroit ainfi plus aggreable a la perfonne.il y a 
d’autres remedes pour ampecher le vomir: 
comme de mâcher vne pomme, poire, ou 
autre fruit , & an aualler va peu du fuerflai- 
rèrdu vinaigre, tramper lés mains dans l’eau 
froide anvnbaffin , ou les couurir d’vn drap 
mouillé de vinaigre trampé,qu’on appelle o- 
xycrat:Ne parler,ne cracher, ou touffir , ne 

v i iij 
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àutremant agiter le cors : &fe tenir anfon 
feant quelque tams, & puis fe promener. Vh 
des meilleurs rémedes et auflî, d’anuelopper 
le cou d’vti linge bien chaud. Et voyla corn- 
ftuhton peuteuiter le vomiflemant : quiet 
trop odieus, tantparce qu’on ha'doüble pér¬ 
il e,l’vne à prandre la medecine, l’autre a la 
ïandre :& de ce qu’on n’ha rien auancé,car 
il faudra recommancer, fi on ne la retient au- 
moins vne heure,ou anuiron. Ce terme pâlie, 
il ne fe fauj: autremant contraindre a ne vomir 
point:d’aut 5 t que la medecine ne tèrapasguie- 
res moins, que fi on la gardoit plus long taras: 

& par le vomiflemant on reiette quant 8 c 
éjuant beaucoup d’excremans, quife vuidet 
aiinfi plus ayfemant, au proffit de la perfonne. 

& de fe contraindre dauantage a retenir cek, 
âppbrte fouuantdegrans inconueriians*foy'- 
blefle de coeur,e.uanouyflemant, fueur froide* 
grand paflion d’cftomach , comme fil deuoit 
Oreuér . Puifque la matière incline an haut, 
étant aflamblee dans féftomach , permettes 
qu’elle fe vuide parla, c’et vn beau decharge- 
mant . Et quand la medecine qu’on reiette 
anfamblemant ne feroit autre chofè , ce n’et 
peu dé proffit. Mais(comme i’ay dit)elle ne 
lairrâpasde chafler les autres humeurs par le 
bas. Car fia qualité & vapeur fe verfant 
bicn- toft par tout le cors , fait la principale 
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(finon totalle)operacion. Quant a dormir a- 
prcs,ie ne le defans jamais, étant perfuadé tant 
delà raifon, que de l’experiance. Deceus 
qui la defandct, les vns craignet que la méde¬ 
cine agitee de la chaleur naturelle (qui fe ran- 
force au dedans par le fommeil) an deuienne 
plus forte & furieufe.Et que ne Tordonnet-ils 
fi foible, qu’auëc le fommeil ( fort aggreable 
aus preneurs de medecine), & fur tout du rha-, 
barbe, icelle dcuenant plus galharde,faflele 
deuoir qu’on an pretand ? Les autres au con¬ 
traire,ont peur que le medicamant diminue de 
fa vertu,etantaffoibly deladitte chaleur. Et 
que ne l’ordonnet-ils d’autant plus fort, qu’ils 
panfTet qu’il perdra delà vertu par le dormir? 
Ou pourquoy tous d’vn accord le permet- 
tet, voyre l’ordonnet , fur les pillules?On 
dit, qu’icelles étant fondues , & leur vertu 
excitee par la chaleur naturelle , operetplus 
tot&mieus . Et n’et-il pas aufli bon, que 
la vertu d’vn potus , d’vn bolus , ou d’v~ 
ne tablettelaxatiue , foittantot excitee,af- 
fin qu’ils befognet fans grand delay ,annuyant 
l’etlomach & tout le cors de fa prefance ? 
Quelques vns craignet que les vapeurs de la 
medecine ne montet au cerueaurqui et ce qui 
lesinuiteainfi a dormir , quelque fois de fy 
grandeforce, qu’il y a extreme peine defan 
garder:& lesperfonnes anfontinfinimant an- 
i iiij 
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nuyees, d’etre contrains d’an abftenir. Et 
que peut nuyre cette vapeur ! Mais au con¬ 
traire, elle et fortproffiiable , quand nous 
voulons purger le cerueau . Car telle va¬ 
peur y antrant , elle an retire ou chafîe les 
humeurs que nous voulons euacuer . l’ac¬ 
corde bien , que quand la mcdecine com- 
mance a operer , il ne faut plus dormir, fi- 
non qu’on voulut arreterfon operacion : ain- 
fi qu’il et quelque fois de beloin . Car le 
dormir fait celfer toutte euacuacion , exce¬ 
pté la fueur . Dont Hippocras dit tref- 
Apb.xÿ. bien , Quand tu voudras que rhellebore 
liur.4, p Ur g e dauantage, remue le cors: & quand 
tu voudras que la purgacion celfe , fais dor¬ 
mir & non mouuoir . Il y ha qui ofet bien 
dire , que la medecine par le dormir fecon- 
uertitan nourriture (dont nous fommesfru- 
ftres de nottre intancion ) mefines fi elle et 
debile : comme de la cafle , mauue , tama¬ 
rins , fené , rhabarbe, & famblables. O la 
grand viande pour deiuner ! Et-il poffibla 
que le medicamant deuienne alimant, veu 
qu’il eft etrangier à nottre nature , & non 
familier an fubftance , pour andurer telle 
tnetamorphofe ? Ils ne f’auifetpas , quec’ha 
été par bonne aftuce, que noz ancêtres ont 
perfuadé au peuple , que les médecines quel¬ 
que fois fe conuertilTet an nourriture : af- 
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affinque fi elles ncproduifetl’effait pretâdu, 
le patiant n’an foit raarry, fâché & dépité,co¬ 
rne fi elle deuoit apporter quelque dommage. 
Car c’et la plus belle & fauorable excufe du 
monde,de dire que la medecine (quin’haeu 
afles de force à operer)fe foit conuertic an alï- 
mant. Outre ce, ie n’accorde pas, que l’efto- 
mach aytplus de force a digérer parle dor- 
mirrainfi q ie panfe auoyr fufmammant prou- 
ué an mes paradoxes.Mais ie m’oublic.il fam- 
blequei’an veulheaus médecins, auquelsie 
n’antans parler an ce traité,ains à toutt’ autre 
forte de jansjiufques aus apoticaires,qui non- 
obftant noz auertiflemans, olet bié dire qud- 
quesfois aus malades que nous traitons, qu’il 
ne faut dormir apres la medecine. Parquoy 
fouuant ie fuis contraint, d’ecrire au bout de 
mes ordonnances,et fuyerdormUt , c’et adiré, 
qu’il dorme apres. Quelqu’vn pourroitbien 
répliquer,a ce que ie viens de dire, & foute- 
nir contre moy, que l’on peut être nourry de 
poifon : comme il et écrit d’vne vieihe d\A- 
thenes,nourrie dez fon anfance a la Ciguë, & 
de la ieunelndienne anuoyee au roy Alexan¬ 
dre le grad,nourrie deNapel.Côbien plus ay- 
fema nt pourra fe conuertir ah nourriture vn 
medicamât purgatif,lequel n’et tenu q moyë 
antre le venin & le cors humain, ainfique 
Galen remoutre au cinqieme de la vertu des 
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fimplcs medicamans?!! et ayfédc répondre* ' 
telle obieccionsc’ct ,que la poifon ne peutia, 
mais etre alimant,de forte qu’elle foit conuer- 
tic an lafubftancede nottrecors: Mais que le 
cors fe peut bien accoulhimer a fa qualité,qui 
f’inprime de peu a peu aus cfpris, humeurs & 
parties folides. Ainfi fepeut on accoutumer 
au froid,a l’ardeur du Solhel, a la moqlhcure, 

*au vant,au trauafa tout defordre,y procédant 
de petit a petrt.de lorte qu’on n'an fera point 
offancé. Ainfi plufieurs font tant accoutumés 
au malaifc,&: a quelques maladies, qu’ils n’an 
fmtetrien,fi l’obietou fuiet n’ct exceflif.Ain* 
fi quelques vns f’accoutumet tellemantaus 
ciylleres,médecines,& autres drogueries,que 
a la fin ils n’an font aucunement emeus, ou 
fort peu, finon qu’on les rande plus fortes. 
Caria qualité de long tamsaccoutumeen’ex- 
cite aucune pafiion, mouuemant , ou alte- 
racion au cors. Mais que les chofes ainfi 
qualifiées, fe conuertilfet an nottre fuftance 
(qui efl: autant comme dire , qu’elles nour- 
rliîet) il ne le faut pas croire. Touchant au. 
boulhon qu’on prand auant diner, il eft nô~ 
me lauatif, lignifiant fon vftge: qui efi: de 
nettoyer & lauer l’eflomach & les boyaus 
des relies de la médecine. Parquoy il ne doit 
être prins,tandis que la medecine feiourne 

an 
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an l’eftomich. Car an la detrampant.il luy 
feroit perdre fa force , comme fi on mettoit 
beaucoup d'eau fur vn peu de vin: dont, el¬ 
le ne pourroit aueuir a l’operacion pretan- 
due. Or de limiter le terme du feiour que la 
medecine fera dans l’cftomach, c’et chofc 
impoffible: veu quelamefme chofe an mef- 
me perfonne, quelquesfois ira plus vite, & 
quelque fois plus tard, félon qu’il rencon¬ 
trera diuerfesoccafions. Combien plusgrad’ 
diuerfité an effet , doit on attandre dedi- 
uers medicamans, an diuers cors ? Pour¬ 
tant on ne peut dire iuftemant, qu’il faille 
humer le boulhon a tarit d’heures apres la 
medecine, comme l’on fait vulgairemant: 
ains le terme doitetre prefispar cette c‘on- 
ieéture , laquelle lignifie que la medecine 
(au moins pour la plus part) ha paffé outre 
l’eftomach. fc’et quand elle ne reuient plus 
a la bouche par fa vapeur, & qu’on fe faut 
l’eftomach déchargé, apres quelque remue- 
marit au vantre : & qu’on ha bien vuidé ou¬ 
tre fon ordinaire, comme de la medecine: 
ioint qu’il y a notable tams que on i’ha prife. 
Adôc,qu’elI’heurequecefoit,& non plu-toft 
il faut humer le boulhon. Depuis ce boulhô 
(qui eft plus pour lauer , comme dit et, 
& faire defsandre les relies de la medecine, 
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qbe pour nourrir,combien que il y ferue auf. 
li aucunemant ) iufques au diner, il faut in, 
terpoferle terme du feiour,que le boulhon 
peut faire dans l’eftomac.Car on le veut laueç 
8c rincer principalemant, a-ce que la viande 
furuenante rancontre l’eftomach net, & non 
infet de la médecine : d’autant que les viures 
an feroint corrompus. Donqu es il faut diffe- 
rer,iufques a tant que cette rinceure & laual- 
he anfoit dehors,& que le diner ne rancontre 
ledit boulhon. Autremant il an auiendroit, 
comme qui rinceroitvnepinte,& y biffant la 
rinceure,y mettroit de bon vin. Or ce boul¬ 
hon,foit an grande ou petite quantité, feiour- 
ne dâs l’eftomach plus de deus heures,comme 
fait bien la moindre chofe qu’on aualhe.Dont 
iene puis approuuer, ce qu’on ordonne com- 
munemantjde diner dcmy’heure,ou vn’heure 
apres lelauatif.Vray et, qu’il n’et poflible de 
limiter, iuftemant le terme du diner, nomplus 
que celuy dudit boulhon:mais par coniechi- 
re,& a peu pres,on rancontrera l’heure. Cet 
quand il y a ia long tams qu’on ha prinsle 
boulhon,& on fànt l’eftomach vuide,comm’a- 
yant appetit.Pour lors il faut diner, qu’elle 
heure que ce foir:& c’et volontiers bien tard. 
Car vne médecine prife a cinq ou fis heures 
du matin, a peine et elle hors de l’eftomach a 
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aneufouadis«Lorsilfaut prandre le boul- 
hôzlequcl feiournera dans l’eftomach deusou 
trois heures,tellemât que le diner écherra fur 
le midy ou vn heure.Et il ne faut pas craindre, 
qce pandat celuy qui fe purge anandure quel¬ 
que foiblcffe.Car fi le cors a befoin de nour¬ 
riture,il an aura pris du boulhon, afles pour 
attandre fon repas. D’alheurs, il faut donner 
loifir a la medecine de faire fon deuoir : & ne 
détourner pas Nature,qui coopère (voire fait 
le principal) an toute purgacion. Car fi on 
mange auant que la plus part foit cxecutee, 
nature s’amufant à digerer la viande,ne fauo- 
rife plus tant a la médecine : laquelle le trou-» 
liant prefque feule,n’a pas grand force. Aufli 
c’et l’vn des moyens que Mefuë nousanfe- 
gne, pour arrêter le cours d’vne medecine, 
quand ell’ et trop farouche. On attribue cela 
au Mcchoacan particulieremant, & comme 
vnpriuilege: mais il et commun à tout laxa¬ 
tif,que fon operacion et afFoiblie ou rompue, 
fi on mage ou boit quelque chofe,qui le puif- 
fe rancôtrer. I’aiouteray ancores cette raifon, 
que l’eftomach abhorre & dédaigné la viâde, 
tant qu’il y a du reliqua de la medecine : & fi 
on le contraint de receuoir le diner,plutoft 
que d’etre bien laué, remis, & repofé,il ne fe¬ 
ra fon proffit delaviande,ains an fera plus tra- 
ualhé quefuftanté. Pour cette mefmecaufe, 
le diner doit être fort legier, d’autant que l’e- 
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ilomach n’etpas bien à foy, tout annuyé du 
paflage delà médecine. Et parce que elle e- 
chauffe& defleiche aucunemant(dont il auiët 
cômunemant qu’on an et altéré )iirautvfer 
dcchofes humectantes & rafFraichiflantcs, a 
peu pi es corne fi on auoit la fleure. Parquoy 
le boully fera plus conuenable que le roty:& 
vn potage de laitues, pourpier, ozeille, bor- 
rages,&famblables. 11 fautauffi tramperFort 
le vin, qui Toit rouge vn peu couuert & bien 
meur:&abflenirdetout fruit mol & fuyart, 
de peur qu’vn flux devantre nefuccedeala 
purgacion.Mais pourdeflert et permifevne 
poire de faueur brufque,cuitte & couuerte de 
fenouil dous& ancor plus le coin,ou codignaç 
pour référer & ranforcer de leur aftriccion, 
les parties que la médecine & les humeurs an 
paflant ont débauché'. De fouper, ie ne luy 
trouue pas grand lieu a tel iour,qui eft for rô>< 
pu,& l’eftomach détraqué: de forte qu’on ne 
le peut ranger aus heures ordinaires dq fes re¬ 
pas: finon qu’on eutprinsla médecine a deus 
oua trois heures apres minuit : qui n’eftpas 
inconueniantjfi on n’a rie fouppé,ou Fort peu, 
le foirau parauant.Çar ainfi pourroit bien a- 
uenir,qu’on feroit prêt de dîner a dis ou onze 
heures & fouper antre fis & fet.il y auroit auf 
fi plus de lieu de dormir,fur la medecine, co¬ 
rne on fit volontiers iufques au iour, Mais 



d’autant que la pfus part des malades, & autres 
qui ont a prandre medecine, veulet que l’A- 
poticaire mefme la leur baille: & qu’il et trop 
incommode a i’Apoticairede fortir auat l’au¬ 
be ou pointe du iour,fans autre neceflîtéd’on 
ha prins cett’heure pour la plus commune. 
Pont fi c’et annuiron lesiours æquinoccials 
(que nous fuppofôns,parlans abfoiuemantdu 
iour:& auflî que c’et le tams plus propre aus 
purgaeïons choiiies, & non contraintes)la 
pointe du iour et a cinq heures: & on ne peut 
dînerauant onze heures, ou midy : fuiuant le 
comte que i’ay fait. Dont ie confelhe volon¬ 
tiers , que ce iour là on ne fouppe pas autre- 
mant,que d’vn coulis,ou orgemondé, fait du 
boulhon de chair, ou de lait d’amaodres: ou 
bien de manger vne rôtie au fuccre. Ce qu’on 
prandrafisoufet heures apres diner: puisfe 
coucher de là a vne heure,ou deus, pour dor¬ 
mir an plus grand repos, que fi on auoitfort 
fouppé.Etfi on etaIteré,on peut boire vn peu 
de vi n fort trampé.Voyla commit i’ordonne 
le régime a ceus qui font au ma charge, pour 
vn iour de medecine,s’ils me veulet croire: & 
comme i’an vfe an mon androit, & des miens 
& c’et le vray regmm urtis^ que nous antandôs 
alafindenozreceptcs. Quantalautremot, 
qui eft cufloMa,ie l’expliqueray maintenant. 
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Le vulgaire panfe,que nous ordônons l’ar- \ 
rct dans la chambre,fculemant acaufeq Ue 
l’air extérieur peut offâcer eeluy qui ha prins 
mcdecine.C’et bien vne denoz raifons:mais 
il y an ha d’autres que ie deduiray cy apres* 

Et quant a l’air,il y f aut vfer de cette diltinc- 
cion,s’il et diuers ou famblable. Car s’il et 
mefme tamperature, & dedans & dehorsla 
chambre ( comme il et volontiers an faifon 
tamperee)commantpeut nuyre l’exterieur, 
plus que eeluy de la maifon ? Quand l’air des 
rues et vanteus, pluuieus, plus froid ou plus 
chaud que eeluy de la chambre, lequel nous 
requérons tamperé,ou defoy ou par artifice, 
vrayemant il y a bien grand rayfon, de con¬ 
damner eeluy qui ha prins medecine,a ne for- 
tir de la maifon. Car le froid, le vant, ou la 
pluye,furprenantles porcs, & pénétrant au 
cors emeu, ouuert, & lâche au moyen de la 
medecine,l*offance grandemant.Le chaudauf 
fî,rancontrant vn corsplusouuert & échauffé 
de la medecine,peut caufer heure, grand’ al- 
teracion,lafïitude,foiblefle, & autres facheus 
accidans.il faut donc fe contenir dansvn air 
tamperé,tel qu’on peut fayre an tout tas,pour 
ceusquiontdescommoditcz.Maisfi l’air et 
de fby bien modéré par tout, &tant dehors 
que dedans la mayfon,ilne peut nuyre au 
patiant: &peutçn pour ce refpcd, tenir les 
fene- 
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Fenetres ouuertes,maisil y a. autre chofaqui 
ledefand:c’ctque robfcuritç fert alapurga- 
cion, autant que les humèurs fe randet plus 
ayfemant au dedans,& vers le fa,titre du cors, 
an tenebres : etans au contraireinuites.de la 
clarté & lumière, defe prefanter au dehors. 
Parquoyfi on ha grand’ clarté,& melmes que 
les fenetres étant ouuèrtes,on ait l’afpeéfcde 
quelque lieu plaifant, ou qu’on voyedansla 
chambre quelques belles cçuleurs, tableau s, 
peintures, & autres ouurages, cela peut dé¬ 
tourner fecrettemantl’operacion de la méde¬ 
cine. Ht ainh il vaud mieus que tout foit fer¬ 
mé, iufques aus vitres, & qu’on allume de la 
chandelle 4 fe contéant ainrfi tout le iour a l’obf 
cur -.St.n’aupir point de vifite,poür ne fe con¬ 
traindre rien,, ne fe reiouir extraqrdinairemât 
Gar çelaauffi détourné l’operacion , ou la râd 
moins galhardeXes autresraifons,pourquoy 
il ne faut forcir de la chambre, font première- 
man-t, que.fi on va par ville, an tel androit oii 
peut auoir befoin de vuiderle vantre , qu’on 
n’an aura la Commodité;& les excremans agi¬ 
tes, quapd ils font retenus par force, caufet 
beaucoup d’inconuenians,outre le mal deyâ- 
tr-e & les facheufes tranchees.Secôdemat,i’al- 
ler .par ville & t raça fier , échauffé le cors mal 
a propos,an dangier d exciter vqe heure: veu 
que d’alheursle cors eccômunemant échauffé. 

k 
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& altéré de la mcdecine.Tiercemant,fi on né¬ 
gocié quelque choie (dequoy on nefepeut 
bonnemant abfbcnir,fi on ha liberté defortir) 
on traualhe l’efprit, qui ha plus beloin de re¬ 
pos, quand le cors et an pcinc.Ce font des 
poins qu il faut bien obferuer. Ancor ncfuific 
il pas,de repofer & fie contenir le iour qu’on a 
prins mcdecine: il le faut continuer iufques 
au landemain apres dîner: & fe retirer de bon* 
heure an la maifon : c’et a dire, auant foleil 
couché. 

l’ay été vn peu prolixe a difeourir le régi¬ 
me de l'art,que nous difonS deuoir etre ob- 
ferué quand on prand medecine:d’autant que 
l’on commet cela volontiers aus apoticaires, 
euquels s’adreflet noz ordonnances pour les 
executer:&la plus part d'iceus antandetmal 
ces poins. dont il s’anfuit,que le peuple an et 
plus mal feruy. Lés famés qui feruet ou gou- 
uernet ccusquiprennct médecine,(ont ancor 
plus ignorantes. Dont il ma fallu inftruire le 
vulgairs,affin que chacun pour foy antande 
commant il s’y faut gouuerner. Car la méde¬ 
cine n’et chofe de petite importance,ains qui 
peut nuire& proffiter grandemant,félon qU’ô 
anvfebien ou mal. 11 ne faut oblier lestran- 
chees,que donne fouuant la medecinerauqucl 
les nous remédions auec des draps chaus,qu’ô 
applique fur le vantre.Ce font des van to fi tes, 

ou 
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&u des grOSphlegmes,qui caufet ces douleurs: 
fauoyr et ,les vantolitez excitees de la matiè¬ 
re emeuë, lefquelles anflet & tadet les boyaus 
toutainfî que an la colique . Les gros phieg- 
mes nepeuuct arvtrerdes orifictsou bous des 
veines melaraques,das les boïaus ( ainli qu’il 
faut, s’ils vicnet de plus loin )fans donner 
quelques extorlions. Nous voyons fouuant 
desphlegmes fort épais, randuspar les der¬ 
nières feiles, qui n’etoint pas dans l’eftqmach, 
ne dans les boyaus.Car iisn’cuflet tant fçiour- 
nélà.IIsvienet donques de plus haut : & faut 
qu’ils paflet par les bous des petite s veines 
mefaraïques,non fansfaire grand’ douleur : ja 
foie qu’ils n’y paflet autant gros, que nous les 
voyons au baflin.Car ils fiiet prim au fortir,& 
depuis fe ramaflet. Les draps chaiis fondet 
& liquiftet ces gros humeurs, & les font cou¬ 
ler plusdouçemantda chaleur aufli côfume & 
difflpe les vantoufltès.Ainfi les tranchées eefc 
fetde tourniariter. 


Dis: ET HilTTIEME CHAP. 

D'ou fuient communemant^que les fini chéris tnenret 
le pins foümnt. 

N voici Ibuuât auenir,qqe le mary fort 
fegjcheûdefafame^ mignardc a coutte 
outrance, mourra plutoft (le relie 
demeurant famblahle, qult a la maladie,âge, 
kij 
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cohdicton&forccdu paciant,lafaifon,lc lieu 
les commodités rcquifes,& autres partieuh- 
rite^que celuy duquel la famé voudroit bien 
être vaiue.Ccmmc âulîi la famé, de qui le ma¬ 
ry fera tant amoureu^qu’il famblera àn etre 
alfoté, mourra plu-toft,que telle quefon ma* 
ry aymeroitmieus an terre que an pré. On 
void de mefmes au fait des pères & des mcrcs, 
a l’androit de leurs anfans. Carilsperdet le 
plus fouuanr,ceus qu’ils aymet le plus . le ne 
dis pas que cela foit d’ordinaire,mais que il a- 
utent fort ■fouiïàritrde forte que le vulgaire sa 
piaind,comme Jï l’excefliue (& quelque fois 
defo rd on ne e) atn y t i è , etoit caufe de la mort. 
Ce que le ne vëus pas reprouuer, fâchant que 
î>ieu peut etre offàncé , &fe courroucer de 
fextreme affecciô,qui trafporte les pedonnes 
àinfi paiïionnees,& les détourné defon ferui- 
ce(qu’ü req uiert de tout le cœur, de toutte la 
panfee ,& de tout fantandemant)& les atripe- 
che de s’accorder hurablemant a ïàfaînrevo' 
louté.Dont fouiiant il nous ote ce que nous 
auons de plus cher an cfe dtbnde,comme vn fis 
vnique, bien né ât He grand’ clpcrance, affin 
que nous plaidons moins an cettevalee de mi- 
feres, f^defirions lafrùicion de l’obiet digne 
de l’excellance de noz âmes. Touttesfoispar¬ 
lant ancores humainemant,& corne il nous ap 
pert aii fans,i’ofe bien dire, que l’exceffiuea- 
mitié 



Chap.dis &huitticme 135 

mitié que l’on porte ausfiens, jointe a indif- 
crecion et ignorance , et fou u an t caufedcla 
mort de ceus qu’on chérit le plus tandremât. 
Car de ceus qu’on n’a y me pas tant,on an laif- 
fe volontiers le panfemant & charge totalle 
ausmedecins,& aus perfonnesfoigneufes de 
leur feruice: lefquels fouuant on appelle & 
amploye par maniéré d’aquit, plus que d’af- 
fecdon,pour euiter ce reproche,d’auoir laiflfé 
mourir fansfecours,fon mary, fa fame,fon an- 
fant,ou autre parant fien.Or a ceus-cy le mé¬ 
decin fait libremantce qu’il cognoit etre re¬ 
quis,fans que perfonne luy contredife,ou cô- 
trerollefesaccions,&il pratique bie a fon ay- 
ferdcquoy il refloit plus dhoneur,que de gre'. 
Mais quand c’et pour vn qu’on ayme fort, 
quelque fois trop & indifcrettemant, le vul¬ 
gaire des parans, alliés, ou amys (defquelsla 
plus part fontprefomptueusjoutrecuidés, & 
panfetfauoir plus que majtre Mouche) veut 
antandre & ' fauoir tout ce qu’on ordonne au 
patiant:ilcontefte,debat& marchande pref- 
que an toutteschofeS,ignoran t de ce qu’il cô 
uient faire:tien t an peine & an crainte le mé¬ 
decin,l’arguant atout propos, ou de 1’exces, 
ou dudefaut:iUe veut faire a croire delà quâ- 
tité,& mefmes de la qualité desviures, des 
heures & du nombre des repas, ou des prifes 
du potage, de l’ordre,de l’air, de la couuertu- 
k iij 1 
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re,& autres aparténances du régime : il attri¬ 
bue tous accidartS fcjui furuienct,iufques a ccus 
qui font ordinaires,' a k» procedure du pauurc 
médecin:& ausremedesil faittantdc fcrupu- 
Ie,que le médecin craintif n’bfe ordonner la 
moy tjc de ce qu’il feroit autremant, pour bié 
toft guérir le malade.Car fi nôobftantfôn dc- 
Uoir, & fa bonne procedure,furuient quelque 
grief lÿmptome inopiné & nonpredit ( com¬ 
me il y an ha plufieuis, qu’il n’ct pofliblc de 
preuoirjou bien la mort, on attribuera tout lè 
defordre au médecin : & il fera grandémant 
blâmé ou calomnié, s’il ha fait quelque choie 
contre l’aüis du vulgaire,& des alfiftans. Car 
le peuple ha vfurpé cette tyrannie fur les mc- 
decinbiauquels il deuroit totalemant s’accor¬ 
der, accommoder,obeyr & foumettre, pour le 
Feruicedu patianr : nompas les tenir aucune* 
mantan crainte & défiance, ainslés laiflferan 
pleine liberté & autoi ité fouueraine . Autre- 
mant le plus fuffifant du monde n’erpasdi- 
my médecin,& ne peut rien faire d’exceiîant, 
ayant perdu la hardiefle,trefrequife a comba¬ 
tte le mal. Dont contraint de flechir,cdmplai- 
re & s’aUuiettira ceus qui contrerollet tout, 
ou qui iettet des mots piquans a latraucrfé, U 
h’ofe prdîèr (moins contraindre ou conuain- 
ère ) par railon, ce qu’il eftime etre melheur. 
Ainfiplufieurs meuret bien pauuremant,& 

. . d’vn 
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&d’vn mauuais ménage, a I’appetic deccus 
qui lesaymetdefordonricmant . N’etcepas 
grand pitié,que le vulgaire ignorant tienne le 
m£decm(qui aymefo’n honneur & fareputa- 
ciô,plus que chofedu monde,ou il et indigne 
de cet état ) an telle fubieccion & feruitude, 
qu’il n’ofe & et craiutif,meimes a l’androit des 
fiens,pour peu qu’il y ait de doute & difficul¬ 
té? Car fi la famé, fon anfant, ou autre parant, 
et panfé & traité de luy autremant que les 
idiots prcfumetfauoir&: antandre,ii ferafoup- 
fonné,ou de n’aymer pas beaucoup, ou d’etre 
mal auifé,hazardeus & temeraire.De forte que 
nompasaloymefme, s’il croyoit le vulgaire, 
il neferoit bon medecin.Ne voila pas vri grâdl 
defordre,& horrible confufion,que çeluy qui 
doit être obey, voire admiré , fans aucune de- 
fiance,ou defa preud’fipmmie,ou defacapa- 
cité/foit contraint d^s’alfitiettir au plaifir des 
plus ignorans du monde:& que cela red'onde 
au detrimant & preiudice des panures mala- 
des,lefquclsferointbeaucoup miens fecourüs, 
& plus artificiellemant traites ,fi Usaffiftans 
an ctoint moins loucieus : ie dis nomplus,ne 
autremant que le Médecin l’ordonne. 

k iiiï 
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DIS ET NEVVIEME 

Contre cens qui difct, quf mort ne fin ïamais 
fins regret. 

tÆ/ro E propos et trop general, & 
faus pour la plus part. Car 
|^|) ceus qui meùret d’extreme 
vielheffe,&commevnecban 
de lie qui Petaind , lameche 
Is#* n’ayant plus de fuif, ou de ci¬ 
re,meuret fans regret d’auçuneprocedurete- 
nue an leur régime ou traitemant. Car il faut 
ainfi antandre le regret,an ce propos icy. De 
mefmes,ceus qui (ont bleçès a mort ineuitable 
8c que chacun tient pour mors dez leur bief 
fiire. Car comme on n’éfpere qu’ils puilfet 
guérir,anffi n’ha on aucun regret a ce qu’on 
y'ha fait.FUftetceus qu’on iuge gueriffables 
dçzle commancemant, lefquels an fin mou- 
rans(qudque fois comme a la derobee) îailfet 
vn grand regret a leurs amys,qui ne fan peu- 
uet cohtanter.Or le regret peut etre dedeus 
fortes,& la chacune raifonnable,mais nompas 
ordinaire,ou toujours véritable,an ce qui tou 
che les médecins : Comme veulct antandre 
ceus ,qui vfetvolôti'ers de ce lagage a tout pro 
pbs.L’vue et, des grans fautes q cômettet les 
malades,ou leurs arnys, quâd il ne pouruoyet 
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bien&foudain au commancemant des mala¬ 
dies, d’vn bon & fidelle médecin, anfamble ds 
touttes ehofes requifes au recoum emant de la 
fanté,Quelque fois on aura le fecours près, & 
on le mepriferaj comme on meprife la maladie: 
laquelle ampirant,& an fin coduifimt a la mort 
fans qu’on y puifle remedier, caufé vn extrê¬ 
me regret.On fait auflï mille nullités par igno¬ 
rance,ou pour complaire au paciant, qui coû¬ 
ter bien cher, & laiflfet vn grand regret,quand 
on cognoitdepuis aveuëd’ceil , quecelaha 
càufé la mort.On ne faurcit expliquer, la gra¬ 
de diuerfité des fautes que commcttet les ma¬ 
lades,ou ceus qui les gouuernet.-dontil 0 anfuit 
finalemantjlc regret de la mort furuenuë. Cët 
affes d’auoir remoutré par ces trois condiciôs, 
de lëxtreme vielhelfe, des naurés a mort fubi- 
te, & des fautes que commet lë vulgaire, qu’il 
n’y a toujours regret fondé fur la procedure 
qu’aura tenu le medecimqui et l’autre forte de 
regret ,des perfonnes qu’on panfoit guerifla- 
bles.Ie ne veusicy maintanir, que nul meure 
de la faute des médecins. Car ie ferais tort aus 
plus fuffifans,doéj:es,& bien auifes,fi i’eftimois 
tous ceus qui femefletde nottre état , d’vne 
mefme faflbn irreprehenfibles.Aufii ielay bie, 
que lesignorans, &les nonchalans médecins, 
font de fi lourdes fautes, que les cimetières an 
font bofltt£& comme dit l’ancië auteur,la ter' 
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r« couure les erreurs des médecins. Mais pour 
certain les plusfauans, prudans,& diligeans 
font fort fouuant calomniés , & a grand tort 
fbuplonnés ou accufés, de la mort des perfon- 
nés qu’ils ont panfé.Car,combien que ie con- 
fefle, que aucuns meuret d’vn mal qui n’etoit, 
ou ne fambloir, premieremant mortel, lî et ce 
que le médecin an doit etre exeufé , f’il n’y a 
rien oblié ,8c C'y et porté diIigcammant', aüec 
toutte curiofité & deuëobferuacion : d’autant 
qu’il y ha fi grade diuerfité de cors,& de raaus, 
que l’imbécillité humaine ne peut toujours a* 
uenir,à çomprandre iuftemant, ou le naturel, 
ou la grandeur d’yceus Et quad Dieu veut ap- 
pellcr quelqu’vn a foy , il ote tous moyens 
d’ampechemant: de forte qu’on n’aura pasmef 
me l’auis d’appeler au fecours le médecin à tâs 
oportun: ou le médecin ne pourra bieniuger 
du mal , & de la portée du patiant : ou les 
rcmedes n’auront point d’efficace an cettui- 
cy , comme ils ont d’ordinaire. Il nefaut 
donques reietter la coulpe fur le médecin, 
quand quelcun vient a mourir , duquel il a- 
uoit bien efperé dez lecommancemarat: nia- 
uoir regret a fa procedure ( pourueu qu’il foit 
fauant & expert, homme de bien & dirigeant, 
affeéjtione au malade, comme il doit) ains fe re¬ 
foudre chretiennemant, que Dieu an haainfi 
difpofé a fa volonté , laquelle feule eft ray- 
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fbnnable. Où fi on ha regret de quelque cho- 
fe,qu’on le fupporte humainemant,comme cas 
fortuit, & qu’on n’hapeu preuoir pourTeui- 
ter.Car ainfi auient il an tous affaires,aus plus 
accors & prudans, auquels fuccedet ma! plu¬ 
sieurs bonnes antrepriles , fans qu’il y ait de 
leur faute, fi ce n’et faute de deuioer : ce que 
l’cfprit humain ne peut comprandre,pai moy¬ 
ens ordinaires & légitimés. 

VINTIEME CHAPITRE. 

Çontreceus , qui pour xuoir le vantre Uche y marchet 
fiésnut fur vn heu froid: ou boiuetdel huilUan iju* 
titei £T epuet cerfuauoir bon v antre. 

S L et euidant & certain, que le 
froid des pies caufe flus de va- 
ti e. La raifon et, que le cer- 
ueau, fource de tous les nerfs, 
fe morfond & refroidit,quand 
les extrémités du cors (parties 
fort nerueufes ) font refroidies : Et c’et, a rai- 
ffm de la çontinuacion qui et antre elles, & le 
cerueau, au-moycn defdits nerfs. Or le cer' 
ueau fait part de fon morfondemant a l’efto- 
mach,&a tout le vantre inferieur, auquels il 
et fort allié par la fifieme couple des nerfs* 
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Dont il auient,que les antralhes de mefme re¬ 
froidies,ne retienet âlîes long tams la viande 
pour la cuire & digérer. Parquoy il Pan anfuit 
indigeftion & deuoyemant d’eftomach , q U j 
caufe vn flus de vantre. Et cela et il Pain? Non 
vrayemant. Il vaudroit beaucoup mieus gar¬ 
der fa conftipaciomou bien de raffraichir tant 
feulemant les reins , &lefoyc pardehor$,af- 
fin que la matière faecale ne futainfi recuitte: 
dequoy procédé, qu’on ne la peut bien libre- 
mant vuider.Et a celafuffiroit l’onguant rofat 
commun, & ancor plus le violât, que i’ay mis 
an mon Difpanfaire. Mais de fe faire venir yn 
deuoyemant de vantre par froidure de pies, 
c’et tref mal au ifé, d’autant que l’eftomach, les 
boyaus, & autres parties du vantre, Pan aftoi- 
bliflet. Et de fait,c’et vn trait de porte ou frip^- 
pon de college,qui pour auoir occafion d’etre 
r’auoyc a fa maire pour quelques iours,elfaye 
defefaire malade.Tclflus de vatre, quand on 
an fait la vray e caufe, fe guérit a force de ver- 
ges.Et fi on craint de decouurir les fefles,pour 
ne morfondre d’auantage le cul, ou pour n’at¬ 
tirer ancor plus les matièresâ l’androit qu’el¬ 
les ont prins leur cours, il faut tref-bien fouë- 
ter le doz:8r cela feruirad’vne bonnereuul- 
fion.Touttefois le fouët fur les fefles ,rechauf- 
fectellemant ces perties là,qu’ilfait bienpaffer 
lemorfondemant. 


Il 



A M. FRANC. IOVBERT, CON- 

SE ILHE R ET MAITRE DES RE r 

quelles ordinaire de l’hofte! du Rtay de 
Nauarre,iuge mage de Valance,Chri- 

ftophle de BeauchafteI/on trçC-huiq 

bleneueu, Salut. 

O NSIEF Envoyant que M. Ber- 
telemy Cabrol , ha bien ofé publier 
CF faire imprimer, quelques cha¬ 
pitres des Erreurs populaires CF pro 
pos vulgaires , dijcourm par M. 
IOVBERT (vottre tref-cherfraire, 
CF mo tref-honnoré oncle)come à la derobee:me l'ayant 
communiqué tout tes fois ^ cf fait que i an ay tiré profit: 
taypanfé de luy an fournir ancores quatre ( pour faire 
vn quarteron ) lefquels i’ay trouuéparmy les broulhars 
de l'auteur. Cefont quatre propos,difourus autremant , 
qu’ils nefont au premier hure de la première partie. le 
nefayfils ont été compofès premiers ou derniers: mais il 
me famble qu'on les trouuera aufi. bons , oumelheurs , 
que ceus que leur auteur ha fait luy - mejmes imprimer: 
outre ce,que la diuerfté et aggreable. ^Ænf on aprette 
vne viande an plujîeurs fajfons , CF an la chacune elle 
et trouuee bienjauoureuje.Dauantage,ayant v.eu le Ca¬ 
talogue que ledit M. Cabrol, faifoit imprimer des propos 
vulgaires CF Erreurs populaires, qu’on ha anuoyéa M. 

I o v b è R t, te me fuis auifé défaire le Jamblable CF 
publier vn ramas des autres quei'austsan mam:def- 





quels la plus part ont été fournis far M.lan Momin da 
fleur an medecine de l'vmuerfité deMopelier:home fort 
fiudieus. le fay bien quilyan ha beaucoup de\difc»urus 
par M. iovbe KT: qui outre ce ha touffesprefles les cinq 
autres parties promifes de fin œuure,diuifee an trate li¬ 
bres: mais te ne fay quad on le pourra auoir. Cepandant 
onpajfera le tans a voyr ce que on luy adrefie de touttes 
pars^içr chacun fera muitéa faire de mefme y fuiuatfon 
exhortatio prœmife a la premièrepartie^ leétcurd’ef 

J )rit libre & ftudieus .Etfi par fortune quelcun vou¬ 
ait traiter vn tel fuiet , il et prie d’abfienir au-moins 
des propos qui luy font ta voués. M. Cabraifet adrefie a 
Mofegneur de ville-Epy ,pourfaire que mondit fieur & 
oncle ne fut marry courroucé de fon antreprifeù mef 
piefin ie maddrefie a- vous,qu’il refpette <£r\ honorefin 
guheremant , comme fon faire aine , & pour les rares 
vertus qui vous illufiret , & fiant trefdigne fuccefieur 
des prmcipaus biens de vofnuifons paternel le & ma- 
ternelle,des JOVBERS ET GÊNAS. Prenesdonc 
(fil vous plaît) Çt foutenes la défiance de cette mienne 
antrepnfe: & fiily a du mecontantemant,ie vous fup - 
plie défaire mon apomtemant: comme il vous fera tref 
ayfe,ie m an afiure: & ieprieray Dieu que vous aug- 
niantefies grâces, an toutteprojperité. De Paris ce I J. 
iour de Feurieryijjc). 


VINT BT 
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VIN T-E T-D E V ZI E iM E CHAP. 

Contre cem qui iuget de la fuffiftncc des médecins par 
le faces y qui et deuJouuant a l’heur , plu* qu’au 
Jàuotr. 

H L n’y a état plus fuiet a calô- 
nié ,queceluy du médecin, 
pour la dignité de la vie & 
îanté,que l'on prife & chérit 
fur touttes choies du monde. 
Audi n’y a il état de qui'plus 
de îans le veulhet meler, qui ayt plus de con- 
trerolleurs, & duquel chacun veut cognoitre 
pouriugcrdelafuffifance de fes profelTeurs. 
Or le plus iniufte iugemant et du fucces, qui 
fouuant etd’vn bon heur &rancontre, nom- 
pas da la fuffilance ou bône procedure du mq- 
decirt.Car on void quelque fois guérit le ma¬ 
lade,auquel on aura ordonné tout au rebours 
de ce qu’il falhoit. De forte que la force du 
pariant aurarefifté,& au mal, & audefordre 
du médecin.Comme quelquefois les malades 
echappet,ayans fait quelque grand faute,qui 
ne les a pu accabler. D’alhcurs, il y ha de mé¬ 
decins tant heureus, quecommunemant ils 
rancontret des malades gueriflables > & ne font 
appelles pour ceus qui ont a mourinqui et vn 
grand heur,mais nomp;*s ordinaire , & pour 
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y fonder iugcmant, Donques il q.n faut venir 
au fauoir,& a la diligeancc, accompagnes de 
preudhommie,prudance& fidelité.Car lefuc- 

epsbon & mauuais,nefont diftinccion dufa- 
uât médecin a l’ignorant,veu que au melheur 
médecin du monde il peut mal lucceder,apres 
auoir fait tout deuoir. Mais s’il et autremant 
heureus qui et de n’etre communemant ap¬ 
pelle pour les mortels,on an verra de fi beaus 
& frequans effets,qu’ô pourra iuger de fa fuf- 
fifance.A ce propos iedis volontiers, quand 
on meprife quelquefauant médecin pour a- 
uoir fally afon iugemant ou defscin,& on vâ- 
te vn ignorant ou de peu devaleur,pour auoir 
mieus rancontréau mefmefait, ou famblable, 
que lesfauccsdu fauant font de bon comter, 
tout ainfi que les beaus fucces de l’ignorant. 

Et pourtant cettui-cy les preche ordinaire- 
mant:car on les peut aifemant reciter. Et fes 
fautes font innombrables. Du fauant jtout au 
contraire: les calomniateurs répéteront fqu- 
uant les fautes,ou vrayes (car le bon Homere 
fomelhe quelques fois)ou pretapdues.Aufli fes 
braucs cures font infinies. Le peuple ingrat 
met fâcilemantan hobly les benefiçes,qu’il 
aura fouuant reifus , & donne lieu an fa mé¬ 
moire aus, plus legieres fautes . Mais pour 
moutrer euidammant l’abus, de iuger par les 
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fucces,de lafuffifance des medecins,icne veus 
autre argumant, linon quevn mefmeperfon- 
nage fera dit bon & mauuais médecin ( chofe 
contraire,& partant impoffible) a cette preu- 
uelà.Cardefamblablemalj anmcfmetams, 
& touttes circonftances pareilles de deus ma¬ 
lades l’vn guérira j & 1’ autre mourra, étant 
traittes de mefme médecin: d’autant que le 
mal fera plus vehemant, & la vertu moindre 
an l’vn, qu* an l’autre: ou que l’on n’aura am- 
ployéfamblabledeuoir a tous deus. On ne 
peut donc iuger de la fuffifance du [médecin 
parlefucces,qui bien fouuant et deu plus a 
l’heur queaufauoir. 

VINT-ET-TROIZIEME chap. 

j Que le vulgaire neftime rien , fi on ne guérit contre 
fin opimontfue les derniers remedes ont tout l'hon¬ 
neur, bien heureus le médecin qui vient a Ia de- 
chmcion du mal. 

■ a O mine il n’y a plus iniufte 8c 
S\ deraifonnableque l’ignorant, 
f) auflï n’y a il rien de plus ingrat 
& oumecognoilfant.Carl’igno- 
rance aueuglit tant, qu’on fait 
r* mauuais gré. du bien reffu. 
on fe tient pour obligé du contraire. 


15 S Itigemant cîcs remedes. 

An.lâcüraciotî des maladies,le vulgaire(iugo 
incompetant)eftimc peu ou rien,li on ne gué¬ 
rit contre toutte efperance:ou plutolt & plus 
ayfemant que il n’auoit comprins.Autremant 
il dit,que c’et tout de l'effort de nature: que 
la ieunelfe luy a bien fierui, que les bons pota- 
ges,coulis & autres alimans,ou le bonferuice 
des gardes l’ont gueri.bricfle médecin n’y au¬ 
ra part ne quart, ains aura fait plus de mal que 
de bien,& dira on bien fouuant, que son n’y 
eut rien fait ,1e malade fut plutoft gueri:& au¬ 
tres famblables âbfurdites,que lepeuple igno¬ 
rant debagoule.Mais fi on tiet le malade pour 
mort,& puis ilvient a guérir,quand bien çene 
leroit du bon ordre qu’y aura donné le méde¬ 
cin ( pourueu qu’il ayf continué a le vifiter, 
& faire toujours quelque chofe, ou bien ou 
mal,fans l’abandonner aucunemant)on eftime 
qu’il ha trefbien fait,& que c’et vne belle cu¬ 
re,voire miracle,ne plus ne moins que s’il l’a- 
uoit refsuflatéjou abiout dp la mort, a laquelle 
onl’auoit condamné.Sa;fib!alemant aus dou¬ 
leurs vehemantés de t£fte,des ÿeus, des orei¬ 
lles , de la colique , rtéphritique , goutte , 
& famblabiesdLks remedes ne les otet oudi- 
minuet foudain,ils défont rien prifes,&dit on 
qu’il faihoit bië que a la finie mal s’an alla ainfi 
qu*ainfi,& lesmedicamansn’y ont de rien fer- 
uyrcombien qu’ils foint caufe que la douleur 
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s’et appaifee, mais non fi toft qu’on eut bien 
defiré. Caries rcmedes, commetoutt’autre 
çKofe naturelle, requieret tamsa produire 
leur effet.Y a il rien au monde plus a&if que 
le fi u? touttefois fi vous luy voulez faire con- 
fumer & mettre an fandres vn gros bois verd, 
ou fondre du cuiure, a vn inftant, vous feres 
derai 'onnable.Et qui dira, que ce pandantil 
ne fait rien ? C’et pourquoy le peuple veut, 
qu’on change d'heure an heure des remedes, 
comme fi celuy qu on ha ordonné & appliqué 
nefaifoit rien. A quoy le prudant médecin ne 
fe doit accorder , fi le medicamant et propre 
& bien inftitué: fuiuant l’Aphorifme d’Hip-^ ^ 
pocras,ques’il nefuceedefélon rayfon, ace 
îuy qui fait tout par railbn, il nelaut paffer a 
autre remede,tant queperfeuere ce qui ha sa¬ 
blé des le commancermnt.Çeneantmoins,a£- 
fin de contanter & amufer le patiant, on peut 
bien de mefme matière ordonner vn autre 
forme de remede,& continuant an la qualité 
ou gearédesmedicamans , changer fouuant 
de forme & corcpoficion. Et voicy vn autre 
erreur,qui fe decouure : c’et qu’on attribue 
la guerifon au dernier applique, ia foit qu’il 
ne fut différât des autres an vertu, & que tous 
lesprecedans y ayet leur bonne part. Ainfî 
quand au centième coup de hache vn arbre 
tombe,cen’et paslecctiemequiha tout fait. 
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ains le chacun des nonante & neuf yafaitft 
rate porcion. Le peuple voudroit(& il n’a pas 
tort de le vouloir ou defirer, comm’il ha bien 
tort d’an importuner le Mcdecin)que comme 
on romt vn rayffort,&q l’ô coupe vn,filet,ain~ 
fi on trâchale mal,qui et quelq fois auffi roi- 
de & anraciné qu’vn vieus chcfne,lequel refi-* 
fteraa mille coups auant iq de tôber. Mais de 
peu a peü tout fe l'ait,& plus fcureinant,q par 
grand violance.-cômel’eau,qui et molle, vfc 
& rompt la pierre par frequance de gouttes. 

A ce propos reuienr, ce qu’on dit commune- 
mantjïeui-eus le médecin qui vient a la decii- 
nacion du mal.Car il et impoflible,que le pa¬ 
riant meure de la maladie qui diminue , puis¬ 
qu’il ha eu laforce de refifter a l’effort de la 
vigueur,du mal,comme Galen nousanfegne. 
Dont ceus qui donnet fus la queue du mal,oh 
il n’ya.guieres de refiftance, n’ont pas grand’ 
befogne a faire . Et ce pandant ils acquieret 
(mais amauuais titre)reputacion d’auoirfau- 
ué la vie au patiant,& que les autfes médecins 
n’y ont rien fait que valhe. C’et pourreuc- 
nir toujours a nottte propoficion, que le vul- 
gairen’eftime pas beaucoup, fi on ne guérit 
contre fon opinion.Car an la vigueur du mal 
tout et fi débordé par inquietitude, veilhes, 
reuerie,foifin(aciable, & autres tels accidans, 
que le vulgaire n’an attand que la mort.Si vn 
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Médecin arriuelade(Tus,& le malade meurt: 
les premiers an font accules ou foupfonncs, 
s’il guérit (comme apres vne tintamarre d’ac- 
eidans le mal va an déclinant » s’il etgucrifTa- 
ble)Ie dernier l’aura fauué. Et voila commant 
on recompancc d’ingratitude ceus qui ont eu 
la plus grand peine. Dequoy i’exeufe ancores 
le peuple ignoran t, nompas les médecins pre- 
fomptueus & vains, qui arrogammant & im- 
pudammant s’attribuet l’honn eur de la guéri- 
fomcombien que(f’ils ne fon t ignorans & fraf 
queus)ils(achet bien que cela ne leur appar¬ 
tient pas de dçoit. Caretants venus fur la fin, 
ils n’on t fait que voir le fruit du labeur d’au- 
truy,ou quelque effort inppiné de Nature* 

VINT ET Q^V AT RIE ME CHAP. 

Des importuns 0~ JàupJonneus, qui calomniet les Pro¬ 
cedures dit médecin. Des outrecmâes &prefom- 
ptuettsRangèrent auprès â'vn malade. 

B E médecin n’ha faute de befô- 
g ne,quand outre le mal qu’il 
doit combatrcj il trouue refi- 
ftancedueoutédu malade,des 
affîftâsjoude cesdeusanfamble. 
Car comm’il combat l’annemy. 


re4M 


lui ue 
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qu’il fe met & propofe au deuant, il et aflally 
ou détourné par derrière,& de touttes pars,de 
l’importunité de ceus qui interpretet tout an 
mal,& rapportât lesaecidans,auec lalôgueur 
de la maladie, aus procedures du médecin* 
Car s’il auient,que les accès de là fleure foint 
plus grans apres la faignec ,ou la purgacion* 
ils murmuret ou reprochet que lefdis reme- 
des an fontcaufe.Ils ne s’auifet pas, que tout 
mal va an augmantant iufqucs a vn certain 
état: apres lequel, fi le mal eft gueriffable,il 
comtnancea décliner: &n’antandetpas,que 
les accès ferointapcor plus vehepîans, & au* 
roint plus long accroiüemant,fi telles euacua 
cions euffet etéomifes.llsne s’auifet pas auflî, 
que fouuant les mafs recidiuet par diuerfes 
occafions: que quëlquefois ils donnet des 
traiues, puis font plus forte guerre qu’au pa¬ 
radant,félon que les humeurs fe remuet & re- 
bellet,faifans fedicion les vns apres les autres. 
Quelquefois il auiendra par vn malheurcus 
rancontre,quela medecine fera fuiuic dvn 
flus de vantre iufques au fang.Cc flus etoit a la 
porte,& on l’attribuera a la médecine,qui n’â 
peut mais. Souuant auient de foymefme quel¬ 
que douleur de tefte,vomilTemant,alteracion 
tFanchees de vantre,inquietudc,faute de dor¬ 
mir, & autres facheus accidans, quin’etoint 
dez le commancemant de la maladie: comme 
le plus 
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ltplus fôuuant les maus commancet de peu, 
(Impies & Iegiers. Qms diront ceus a qui tout 
et fufpet,& cauret mal les accidans ? Cecy et 
auenu depuis le cly ftere,ou depuis l’epitheme 
l’onccion,la poudre,le potus, & autres reme- 
des qu’on aura amployés.Il fera biévrayqué 
c’et depuis,mais nompas que le precedantaa 
foit caufe.Ou ic diray famblablemant, cela et 
auenu depuis qu’il et au lit,ou depuis qu’il ha 
prins du boulhon,ou qu’il ha dormy, ou par¬ 
lé a quelcun*&c.Donques ces chofcs anfont 
caufe.il n’ya que le médecin expert & futil a 
l’inueftigacion descaufes,& diligeant obier» 
uateur des effetsfuruenansaus maladies, qui 
puifle vrayemant dire d’où p*artet ces accidâss 
& fi c’et de la nature & eîfance du mal, ou de 
l’erreur du malade & des affiftan$,ou des cho¬ 
ies cxternes.Cepandantlè Médecin et char¬ 
gé de tout: & fi on [ne luy an fait plainte ou 
reproche,c’et par crainte de l’annuyer, voyat 
qu’on ha befôin de luy. Mais on ne laide pas 
d’an murmurer,&d’auoir regret a tqut. C’et 
grandiffime peine au medécin,de fe^vair ordi- 
nairemant fnterroguer & ergotifer, d’où viet 
cecy,d’où vient cela?il ne l’auoitpas hierrc’et 
depuis telle chofe.ïe difois bien, que cela luy 
ameneroit quelque accidant : & autres tels 
reprochespiquans& aigres, trefdifficilles a 
fupporter ou diifimuler au médecin qui hs 
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bon cœur,& f’amploye fidcllemat au fccours 
du malade: qui ha tousfesefpris bandés & tâ- 
dus,comme les chordes d’vnc epinette, ain- 
uanter.& accorder les moyens de furmonter 
le mal: &ce lcplutoft queluy fera pofliblc, 
le plus feuremant,& auec la moindre fâcherie 
que faire fe pourra. Et qu’etce (ie vous prie) 
ainfi l’importunera toutmomât,Omette tout 
tes chofes an doute & foupfon,fidô q par vne 
opinion de défiance ,ou de fa volôtéou de fa 
fuffifance, luy faire perdre courage,& la har- 
dielfe qu’il doit auoir a bien faire fa charge, 
étant fauori & acouragé de tous les alfiftans, 
lefquels ne fe doiuet etonner d’aucun acci- 
dant,tant que le médecin plus clairvoyant les 
an affure. l’accorde bien touttesfois, que luy 
x.aph.i. mefmes y et fouuant trompé , comme le iu- 
lLi.cha. 6 gemant des maladies eft difficile & incertain 
filiuant la proteftacion du grand pere Hippo- 
9î cras.Car (ainfi que Celfe ha trefbien remou- 
55 tre)îa medecine et art coniedurel: & la raifon 
s» de la coniedure et telle, que quand elle aura 
99 fouuant répondu,quelque fois nous abufe. 

*9 Mais fi aucunesfois & apeine au milkfieme 
55 cors nous y fommes trompes, cela n’et pas 
99 notable,veu qu’elle répond bien & rancon- 
9> trean infinies'perfonnes. Ce que ie dis,non 
9» feuïemant an ce qui et dangereus , ains 
99 aufil an ce qui et falutaire. Car fouuant on 

et 
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ètfruftrédefonefperâce:& tel meurt.duquel te 
le médecin an premier i’afl'uroit: &leschofes 
inuatees a guérir,quelquefois font ampirerle <e 
mal.Ce q l’imbécillité humaine ne peut euiter 
an fi grad diuerfité de cors. Il y a touttesfois 
creâcealamcdecine,veu qu’elle proffite le pL* 
fouuat & a beaucoup plus de perlbnnes.il faut 
tenir cela pour refolu,qt5t qu’il plaita Dieu 
(auquel il faut toujours remettre le principal, 
voire le tout)noüs preuoyôs a peu près l’aue- 
nir,par ce qui et prefant,& ce qui et pa(fé,de* 
quoy nous afiurôs,ou nousdefiôsde laguc- 
rifon des malades.Mais il y furuient des cas fi 
inopinés & fortuis, que les plus auifes du mo¬ 
de ne f’an pourrcint douter. Et que fériés 
vouslà? Iln*y aperfbnne qui puiffe repon¬ 
dre, defant millefueces que nous ôbferiiôs 
an diuerfes maladies. Car nature hainterieu- 
remantdes fecres mouuemans , & quelque 
fois deserreursde fon impuiffance : defqUeîi 
ne fe prefantet a nous aucuns indices qu oh 
puiffe remarquer, iufques a tant que l’on 
void le defordre auenu, & au deeouuert. 
Lors le vulgaire ignorant & plein de fou- 
pfon, le rapporte a quelque chofe de çcl- 
les qui ont été, faites pour le melheur . 

Et voila vn blâme au médecin . Il le faut 
bienprandre autremant, & iugerfainemant,' 
m i j 
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que nôobftant la bonne procedure,infinis ac- 
cidanspcuuet auenirj &que cetdu naturel 
de la maladie , qui continuellemant fait 
nouuellesforties, &aflautdu coté qu’on fe 
doute le moins.Quelquc foison pâfeauoira- 
cheué,& c’et a recommancer. La maladie n’et 
pas vn annemÿ qu’ô voye a l’œil,ôcduquel on 
puiflecomprandretous les defleins, pour les 
rompre ou preuenir.C’et bié beaucoup derc- 
parer toujours les ruines qu’elle fait, & finale 
mant la contraindre a quitter la place. An ces 
antrefaites (uruienet mille & mille accidans 
ou inconuenians,qui troublet & peruertiflet 
la curacion. 11 faut prandre le tout an bonne 
part, & fans molefter les medecins(qui an font 
autant fâchés que perfonne qui foit ) eftimer, 
qu’on n’y fauroit donner autre remcde,que 
celuy qu'on pratique. 

Nous auons taxé les importuns &foüpfon* 
neus,qui ne ceflfet de contreroller les accions 
des médecins, &les troubler de mille doutes. 
A prefant nous parlerons des outrecuides, té¬ 
méraires & prefomptueus, qui ont opinion 
de fauoir quelque chofe au fait de la medecine 
& des maladies, ou par obferuacion, ou par 
vfager&aucunspoury auoir étudié quelque 
peu.Cefontperfbnnes fort dangçreufcs, & 
qui traualhet infinimant vn bon medccin.Les 
fimplcs ignorans & non outrecuides, n’antre- 

Au 
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prennct que ce qu’on leur commande pour 
leferuicedupaciant ,lans y aiouterou dimi¬ 
nuer, emeusd’vAe fage crainte de mal faire. 
Au contraire,ceus qui cuidet fauoir, & n’an 
ont aucun fon demant, glofet toujours fur le 
n’eftimetrien que ce qu’ils s'ima¬ 
ginât,nigeans le médecin fort fuffifant,s’il l’ac¬ 
corde a leur propos. Autremant, il et rhabar- 
batif, hazardeus,rude,& non amy de nature. 
De tellesjansparleTerancebien au vray,di- 
fant,qu’il n’yarien plus inique ou iniufte, que 
l’homme ignare: car il n’eftime rien bien fait, 
que ce qui! fait.Donquesil ne faut auprès des 
malades,pour les feruir,traiter & gouuerner, 
ou auifer de leur affaire, que les médecins 
bien làuans,& les feruans ou lèruantes qui ne 
fachet rien , linon exécuter propremant ce 
que leur fera commandé,& qu'ils peuuetcô- 
prandre.Car ceus quifaueta dimy, ou pan- 
fet fauoir fans rayfon,font meruelheufemât da 
gereuslls ne font ne chaus,ne frois,ains tiedes: 
p arquoy on les doit vomir, c’et a dire, ietter 
hors,de la chambre des malades.Or i'approu- 
ue les ignorans,potir affilier aus malades, j nô~ 
pas qui foint lourdaus & beftials, ains qui an- 
tandet feulemant le feruice requis: comme de 
bien faire potages tels qu’ordonne le méde¬ 
cin,cuire les viandes,fal3onner le lit, leuer & 
coucher le malade,vfer diferettemant de tout 
m iij 
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tes chofes ordonnées comme luy fera dit,mef r 
mes del’apoticaire, an fuiuant l’ordonnance 
du médecin: Leiquels fachet bien racconter 
ce qui eftpaflé,oude iour, ou de nuit, obfer- 
uant touttes chofes fort curieüfemât. le trou- 
tie bon auffi,qu’ils propofent quelques dou¬ 
tes au Médecin,comme l’auertilTant de ce que 
il peut moins , f’auifer,n’etanttoujours prefant 
&d’ordinaire.Car cela le met au chemin bien 
fouuant: de tenir autre procedure. 


VINT'ET-CINQVIEME CHAP, 

Que ce net le proffît des malade s y d' t\uoir plujteurs 
Medecms d'vn ordina l ire. 

> i - v 

E vulgaire s’abufe grandemac 
an ce qu’il cuide auoir plus <Je 
fecours tant plus il ha de mé¬ 
decins: comme a la guerre, le 
grand nombre de jans,fait plus 
de force. Il et vray, que plu- 
fleurs de bon açcord,pefontqu’vn : mais co¬ 
rne il et tréf-difficile de rancontrer perfon- 
nes qui âyet mefmeauisan touttes particula¬ 
rités, bien fouuant la multitude et domma¬ 
geable, comme eprquua le bon empereur,qui 
die an mourant, l’antree de plufieurs méde¬ 
cins m’ha perdu. le trouue fort bon , que a 
la moindre difficulté d’importance, on appel- 




Chap.vint-&-cinqicmc Ï6p“ 

le an confcil quelque nombre de perfonnes 
dôdcs& expertes:maysa»xecuter la refolu- 
cion,& régir le malade otdinairemant, il n’an 
faut qu’va furintandant a touttes les particu¬ 
larités, lequeldefa prudance & difcreciona- 
ioute,diminue,change,auan ce,retarde, difpâ- 
ce,inuante 8c ordonne chaque chofe par le 
menu.Autremant on n’auance pas grand’ be- 
fogne,l’vn fe repofant fur l’autre,ou bien cô- 
tredifant de chofe qui ne vaudra prefque le 
parler. Ce pandant mille belles occafions fe 
paflfet & perdet; dequoy lepaciant anfouf- 
fre,kquelf’atandaj la dilcrecion de fes gou- 
uerneurs. Vn’ autre incommodité bien gran- 
deet,quadlesmedecinsne font exprèscheus 
vn malade & d’ordinaire, ains levifîtetpar 
ville,c’et qu’etans plufieurs an part,ilne fe ra- 
contre pas de pouuoir toujours s’y trouuera 
mefme heure:& H l’vn attand l’autre, il perd 
tams, qui fait bien befoinà d’autres malades. 
S’il ne fattand pas,il n’y aura communicaciô 
auec difcours,ainfi que le malade ou fes paras 
defiret. Cela et meruelheufemant incommo¬ 
de aus pacians, & mefmes aus médecins. Dont 
ie dis volontiers,que qui veut etre mal fecou- 
ru , ayt plufieurs médecins . Voicy cotn- 
mant il ,faudroit faire : des le cornmancc- 
mant an appeller quelque nombre, affin 
de confulter & conclurre ce qui et a faire 
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pour mettre le malade an bon train de gueri- 
fon.Puis retenir celuy de tous qui fera plus 
aggreable,auquel feul on remette la difcrecip 
.de tout. Et quand il furuient quelque acci- 
dant nouueau,ou que le mal et opiniâtre, ou 
qu’il fe prefante occafion de panier a autres 
remedesjr’appellerle confeil, lequel fera de¬ 
puis exécuté par le médecin ordinaire. 


HytM ^€S DE PROPOS rriG^ff. 
res, cr' erreurs populaires, mec quelques 
problèmes ,anmy es deplujieurs a 
M. I O V B E R T. 


S Es barbiers de village,ne 
veulet point de chemi- 
fes de famé $ pour faire 
de la charpie, des pluma- 
ccaus,tantes , comprefles 
& bandages ; ne auffi du 
lin, ou etouppes de lin. 
a panier les playes, vlceres, contufions, & fra¬ 
ctures. 

i. Onauertitçeusqui ont le carboncle,de 
ne paffer l’eau,fur ppnt,ou fur bateau, ne an 


Pour- 
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Noli me tangere. 

O N appelle ainfi le chancre au vifage,d’au¬ 
tant qu’il ne le faut traiter tant foit peu 
rudemant, parce qu 5 on lampireroit.il an 
et demefmedu chancre des autres partiesrmais 
au vifage on l’eltime plus dangereuse caufe de 
la beauté qui an diminuë:&pour le dangier ira 
minant,à caufe du cerueau qui an et fort voy- 
fin,dequùy la mort fan peut anfuiure. 

Saigner du rtél^ 

/~\N dit volontiers cela,de celuyqüictfayl" 
li de cœurrcôme ayant antreprins ou pro* 
mis quelque chofe,laquelle il n’ha courage de 
tenir ou exequuter.On dit,il faigne du nez, ou 
il ha faigne du nez . C’e^que la faignee affoi- 
blit le cœur,quand elle et copieufe.Car les for 
ces confiftctau fang & ausefpris,quifeperdet 
anfamblemant: & de cette perte, le cœur etanp 
refroidy ,deuient craintif, &on n’ofe antre- 
prandre ou exequuter,ce où l’on void quelque 
peu de dangier: 

Migraine. 

C ’et la doaleurd’vne’moitié de la îefi:e:mot 
corrompu du grec Hémicranie^ qui lignifie 
P 
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dirny teft.On ha dit premierem5t,an corrotjv. 
pant le motjM/mw/fjpuys Migrante, & puis au- 
graine: qui lignifie vne Grenade an Languedoc 
fruit ainfi nommé,pour la pluralité des grains, 
excellans arafFraichir & defaltcrer. llyayn 
desRoyaumesd’Efpagne qui an porte le nom; 
ou bien.,cc fruit ha prins fon nom de là. 

Lrnatic, O* tenir de la Lutte! 

L Es grecs nommet Seleniaques ( cet de mot a 
mot,I««4f/a)ccusqui au defaut de la lune,, 
font égarés de leur fans. Etmaimes tousmaus. 
quifuiuet fort cuidammant le cours,& les fa¬ 
ces de la Lune, (ont dits Seleniaques.Comme le 
mal caduc> dit an grec Epilepfte, & quelques 
cfpeces de folie,ditte Mclancholie. Ainfi dit 
on communemant, que les famestienetdeh 
Lune,d’autant quela Lune définit les moys: & 
les famés le purget tous les moys. Dontleur 
purgacion et ditte Mois & Menjlrue. Puis donc 
qu’elles font régies & conduittes de la Lune, 
on dit qu’elles<r#fte»ef,fupplees(affin defauuer 
leur honneur)îe principal point de leur fanté. 
Tenir de & de la fécondité. Autremant on dit, tenir de la 
la Lime. Lune, pour dire etre inconffant & variable, co¬ 
rne la Lune, qui change tous les iours de face. 
Ce qu’on attribue volontiers au fexe féminin, 
touttcsfoisc’ec vn reproche d’honneur: antant 

que 
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eue cela procédé d’vne grande pureté & (im¬ 
plicite de matière , qui rand les famés lcgieres 
& muables,corne le ciehDequoy iel’ouë ieur, a u ch ip 
condicion, contre 1 opinion vulgaire, an mes que les 
Erreurs populaires. 


Mal caduc,Mau de terre,Mal S.Ian t Mau de 

las ÿajferat,Haut-mal. 


rames 
tuet leç 
fcbiic. &}; 
cxt. 


C ’Etle mal qu’on dit an grec Epilefo: lequel 
motfignific/urprife on retancion de tous 
les fantim ans. Dot il auient que l'homme chet 
atcrce/’il n'etfoutenu. Garil perd tout a vn 
coup la veuë,l’ouye,& autres fantimans, com¬ 
me par vne lyncope, vulgairemantditte.E«*- 
nouyjfnnant : ou comme par vn Apoplexie, 

Mais il y a grad differancetan ce que par l’apo¬ 
plexie , &parla(yncope, iln ; ’y anomplusde || 

mouuemant.quc de fantimat:& an l’Epilepfie, 
le cors (e demene fort roidemant, traualhé de 
conuulfion, an grec dit Spajme. On l’appelie 
Mal caduc ,de tomber & choir a terre. Comc vn Mal c . 4 '* 
homme fort vieus 3 et .dit caduc,quâd il et çoür- ue “ 
bé inclinât vers la terre, &quil ha(côme on dit 
vulgairemant)vn pié;dans lafoû*c.Pour mefmç 
raifbn ( a mon auis) on appelle ce mal an Lan- 
■guedoc.Ato de terre ,a caufe qu’il iette par terre Mau I 

.«eluy qui an et attaind: comme fi on luy auoit terrç ’ 
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donné vn coup de malfe fur la tefte. On le nô- 
MaldeS. meauflî,M<</^f jQw#/<<»,pource(parauanturc) 
lan - que la tefte de Tain Ian Baptifte cheuta ter¬ 
re quand il fut decapité:puis mife dans vn plat, 
à l’appetit d’Herodias. An Gafcogne on l’ap- 
Mau de pelle,/»» mau de Us p<tjfer<ts , c’età dire des pafi 
laspaffe- f ercaUiî 

d’autant que les moneaus y font fort 
Hautmal. ^ u i ets *Le commun dcsFranfois l’appelle Hm- 
wrf/,pour fa grandeur & vehemance : ou pour 
lesfudittesraifons,qu’ilfait tomber Thomme 
defon haut. 

Mau loubet. 

G ’etvnedes imprecacions du vulgaire de 
Languedoc,commelefudit le 

panfe qu’ils lignifiet le loup,qui et vn chancre 
vlceré aus cuiffes & ausiambes (mal incurable 
de vraye cure, linon par extirpacion ) comme 
celuy du vifage et dit, Noüme tangere. Et an di- f 
minutifils l’appellet loubet , qui lignifie petit 
loup.Car ils difet loub t loube>éc loubet- pour loup, 
Iouue,&louueton. 

LamAleboJfe. 

C ’etvne troifieme imprecacion dumefrue 
pays:qui lignifie la pefte.-fauoir et, la tu¬ 
meur ou boiïç peftilcntiale,laquelle (fans 
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doute) et male & mortelle. Ainfi les Italiens 
(comme deffus auons noté(difet LagbiundoT^a, Ghian • 
par imprecacion.Car la peftepropremant dit- dozza * 
te et vne boffe ou tumeur & anfleure an quel¬ 
que glâd ç(gbunde an Italien) de celles qui font 
au cou,aus aiffelles,& aus aines. 


C Anne et la gargamelle, ou le fifïlet par où 
nous refpirons. Ceus qu’on étouffé & e- 
trangle,fontpriues de leur cane:& par cô 
fequant ils font Ecmnés , que le Languedogeois 
(amy des SSjprononce Ejcannats. 

sAudliJqite jEudmïrySpaJmejPdJmdijèn. 

A Valir an Languedogeois, et fe perdre & 
difparoir, de forte qu’on ne le void plus, 
cômefi le diable l’auoit amporté,ou qu’il 
fut abimé. Nottre vulgaire de Mompelier, ha 
ce mot fort frequant an la bouche , & le dit 
quelque fois en rifee & familieremant. On le 
peut dire an Franfois Euanoir, fignifiant fe per- F.uanoïr. 
dre an l’air,& ait vant: comme quand on dit,ce 
lu feuanoriip , & ne fait on qu’il deuiant. Mais 
auire chofe etÆ^»ojr,qu’on dit autremantto- 
ber an PafmaiJon.C’tt quad loudain touttes for- Pa f ma h° 
ces defailhet,q nous difons an terme grec syn^ 

P “j 
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StP^fme. copifer. Spafttle et vn autre mal, duquel l'epile-* 
plie et efipece:mais on abufe vulgaircmant du- 
dit mot.poUr dénoter l’euanouylTemant & ft>ii 
biefle de cœur* 

Deieuncr,tioirc,Refmer, Goûter,Souper. 

tîéîtiner. "pvEiuner et propremat rompre le iune. Car 
4—'on et a iun iufques au premier morceau 
que fbn mange:& la lyllabeXte, eticy priua* 
tiue, comme an Dedire, Démordre,Défaire, Délier, 
Dénouer,Dcfilterer,Defopder ,Defanyurer , Déployer, 
Definnuyer,De)nambrer, Dcmeubler,Depnfer,Defo~ 
beyr, Debnder , Defangager , Deshonorer, Dechaüjfsr,. 
Débander, Detandre, Decrouter, Deroulher, De ferrer f 

pemâtir. DécoudreyDecouurit, & fambiables. Ainfi Démon- 
tir,e t oter la manteri.et comme quand quelcun 
friant,& vous luy dittes qu’il ha mantyjC’etde- 
mantir,qui lignifie oter ou fe priuer, exampter 
& vindiquer, de la manterie. Âinfi et Deiuner, j 
bridacion de iune; Dont ceus làabufet fort du 
iHot ? qui difet, i’aÿ deiuné auiourdhuy deus 
fois,trqis fois,Stc.Car on ne peut deiuner (qui 
et à dire;rompre le iuhe)qu • vne fois le iour: SC 
c’etau premier morceau.Car on n’etpl’aiun* 
pour peu qu’on ait mangé. Que les autres re¬ 
pas feint appelles comme on voudra, lepre- 
mierfera toujours le deiuner , quand ceferoit - 
bien a midy,voyre au foyr j & Igrs on dira,i’ay 
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iurté iürqucs au fuir . Et fi on ne fait que deu$ 
repas, qu’on appelle Dîner & Souper, le diner 
etvrayemant deiuner. Si on an fait trois , le 
premier étant au matin Rappellera Deiuner: &r 
lefegôd Diner.Maislile premier et ailes tard, 
on le nommera Diner, lefcgond fera le Gou- 
ter,ou Reffiner, & le tiers Souper.Lequcl [ara¬ 
ble etredit de la Souppe,que Ion mangeoit au 
loir, plus qu’à autre heure. Goûter et dit, de fa 
petiteffe; d’autant que c’et comme vnç colla- 
ciô,an laquelle on goûte & tate quelque fruit, 
ou l’on ne fait que boire, auec vn morceau de 
pain.Le boire abfoluëmant, et dit pour leDe- 
iuher: à caufe que les anciens,auteurs de ce re¬ 
pas , ne failoint que tramper du pain au vin 
pur, & bsuuoint cela, qu’on difoit ‘STcratiJma, 
An Lâguedoc,on q ? vfe que du mot Boire,pour 
le premier repas, que les Frâfois appeletDc iu- 
ner;& le mot Deiuner et prins tout au contrai¬ 
re, pourdire Iuner & abftenir. Ainli l’Italien 
dit, Io fin digmna, pour dire ie fuis a i.un, 

G rafle matinéet 

T E matin n’etne gras, ne maigre : toutteP» 
J-vfoison dit communemantjdarmir Lagraffe 
yfatmee , parce que le dormir du matin an- 
graifle fort. Car comme ainfi foit,quc la pre¬ 
mière. coëtion (adion du vantricule) et plus 
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tardiue la nuit & an dormant, que n’et pas le 
iour&an velhant : & que le dormir fauorit 
plus lafisgonde concoétion ,qui etgeneratj' 
ue dufang,duquel(etantplus copieus& dous) 
prouient la graifle:il et certain, que le dormir 
tard,comme la matinée, angraifle & fait l’am- 
bompoint. Dequoy font communemat priués 
les grans etudians,qui font fort «miniers: par¬ 
ère que l’aube et amie des Mufes. 

Panjèrvn malade. 

C ’et vne phrafe & falOTon de parler vulgaire, 
pour dire auifer, pouruoir, & inflituer ce 
qu’il faut au malade,& de fait y mettre la main, j 
|i la Chyrurgie y. a lieu. Ainfi diton,panfcr les 
cheuaus;qui n’et pas les imaginer, & auoir an 
panfee ou cogitacion, ains les etrilher, frotter, 
bouchonner,nettoyer Teurspies,donner a ma 
ger & a boire,leur faire bonne litiere,&c.C’eç 
donc vn Foin & panfemant auec effait, de ce 
qui et neceflaire au malade, quand les méde¬ 
cins ou chirurgiens le panfet: comme fi on di~ 
foit, panfer au malade, & pouruoir à ce qu’il 
faut. 

RE ME- 
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ou vains ccrimomeus. 

IL ya mille fuperfticieus remcdes, qui n’ont 
Xaucunfondemant an rayfon,n’y an expcria- 
ceiiafoit que plufieursfabufet,an croyant que 
ils foint bien eprouues. Leur erreur procédé, 
de ce qu’il auient quelquefois, quon guérit 
pour lors, & durant qu’on an vie: toutainfi 
qu’il auient de guérir apres plusieurs chofes 
prifes,appliquées,faites.ou dittes , auquelles 
on attribue toutte la guerifon . De tels reme- 
des vains,' & ineptes moyens , i’an reciteray 
quelques vns,qui m’ont été communiques de 
djutrfes perfonnes, pour grans lecrets. Il et 
bien vray,que an aucuns il y a quelque my- 
ftere,& qu’ilsguerilfet, nompas defoy ,ains 
par accidant: comme iepourray expliquer a~ 
près les auoir propofes.Touttesfois le peuple 
et an erreur,de cîe qu’il ne fait la yraye caufe, 
& attribuetotallemant l’euenemant, a ce qui 
liiyapert,foitfait,foitdit,ou appliqué. 

Tour arrêter tout jim de fang. 

I L faut auoir vne eguîhette rouge, qu’vn 
.marié ait aoné le îour de fes noces.Serres an 
fort le petit doit de celuy qui faigne:& q ce 
foit de la main qui repôd a la partie faignante. 
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Le fang tâtoft f’arretera,de quelque part qu’il 
terfe,& fut ce d’vnc playe. 

Item,la pierre du cerueau d’vne carpe, mife I 
contre le ply du petit doit,repondant a la par- ! 
tie qui faigne^ar rete le flus de fang,le plus im- 
petueus qui puifle etre. f. 

Item mettre vnepalhe an crois, fur le doz 
de celuy qui faigne , étant vetu,& qu’il n’an : 
fâche rien. Ou le faire faigner fus vnepalhe [ 
an crois. 

Contre la lamifié. 

^Rouues du plantain qui naifie fusvne mai 
I Yon. Que celuy qui ha la iaunilfe, piflfe 
deflus par plulîeurs fois,tant que la plan¬ 
te an meure.A mefure qu’elle mourra, laiau- 
nilTe fe palfera. 

Contre la gante grampe. 

F Autporter touttelanuit auspiés. Contre 
les cheuilles,vn iazerant,comme des braf- j 
fielets, fait de letton vierge. 

Four faire finir plu-te fi les dans aus petis anfansi 

P renez le tuyau d’vne plume : ramplilfes- 
le d’Alum.foit bie bouché des deus bous: 
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& que l’anfant le porte pandu au Cou. 

Tour ne vomir point far mer. 

M Ettes dufel fur vottre teftc,quand voué 
antrerès au vailfeau. 

kA faire fer dre le Lit, 

i^i Ve la famé alhe fauter trois fois , ou du- 
Cirant trois matins , fur la làuge du iardirt 
^‘"^d’vn preftre. 

Contre touttefieure. 

Oïtes vne araigne viue, dans vne nois,pa¬ 
ir due au eou. 

Contre lafieure quarte, 

Q V’vtt fraire maindiant la vous demandé 
pour l’amour de Dieu : vous la perdres,' 
& il laprandra. 

Pour faire perdrefis vetrués. 

T Ouches-an la robbe d’vn que vous'la- 
chies bien ctre cocu: an quelque androié 
de Pm abilhemant que vous le touchies, fané 
<pf. ’anauife, voz verruesfe perdront.Ors' 
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ditauffi, quefi voulant trancher vn Ieuraut, 
connil, perdris,Volalhe,&c. vous etes ampe- 
chéatrouuer lesiointufes,panfes a vncocu, 

& vous les trouueres. 

Item,pour perdre les verrues, faites les co¬ 
ter a vne perfonne qui foit plus ieune quevo»; 
elle les prandra, & Jes pourra auffi donnera 
vn’ autre plus ieune, par (àmblable moyen. 

Item , faitesdes toucher auec autant de 
pois,a qui que ce foit, & il lés vous prandra. 

Item, prenes vne pogneedefel, & ailes tout 
courant le ietter dans vn four, & les verrues 
feuanouiroiît. 

Pour guérir de l'bjdropijîe. 

I L faut pifler durant ne ufmatins fur le mar- 
rube, auant que le Soleil l’ait touché. & à ^ 
t»mefure que la plate mourra,le vantre fe def- 
anflera. 

Contre le mafclon. 

P Ortes vn anneau de letton au petit doit. 

On dit que ce remede et bon auffi contre 
le haut mal. 

Contre le nul de maire. 

yL faut porter au doit vn anneau, qui foit de 
J[trois filets antortilhes, l’vn d’argeant, l’au¬ 
tre 
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tre de letton, & le tiers de fer. 




Coniuracion de l’amarry delouëe, 
an langage Agenois. 

Mairo matrisyCjue as cinquante dos ujits, 

' Et vno mais que l'on non dis, 

Tiro te âas conflits. 

^€qui non fin pas tons eflas. 

Tira te de Us ejqutnas: 

\stqui non [on pas tas efinas* 
riro te delfon del ventre: 

^itqui non te f>odes eflendrè * 

Mais boute te a t’anibouml, 

La on la vicrge^Mariô\ foH’etfin [carjfil. 

Cric croc,Mairo torno te al loc. 

Pater nofter.A&e Maria.Faut reiterer 
cela par trois fois 

Cet a dure an Franfais. 

Araarry merafTe,qui as ciquâtç&deus racines* 
Et vne plus que Ton ne dit, 

Tiretoy aus coûtés. 

Cene fontpasla tesetres,ou places. 

Tire toy vers Pechine: 

•Veine font pas tes aifest 
f ire toy au fond du vantre: 

Yci tu ne te peus etandre. 

Mais bou te toy au nptnbri), 
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Là où la vierge[Marie]porta Ton [cher]fis. 
Cric, croc,mere retourne a ton lieu. 

Pater nojler.&'c. 

Propos fabuleus. 

L E peuple erre anplufieurs propos des a'*' 
nimaus, lefquelsiln’ha pas inuanté,ains 
les tient des anciens qui ne les ont pas bic 
antandus ou expliques,ou ( parauanture) ont 
exprelfemant feind telles chofes, pour quel¬ 
que bonne raifon: comme les fages & diuins 
poëtesontanfegnéla vertu aus hommes be- 
ftials, par Fables & inuancions plaifantes. Ce 
que leur ha etè & fera toujours permis, non- 
moins que aus Peintres* ainfi que temogne le 
j^/ïtil Horace jdifant: » 

/ Tomours égal fournir hardtejfe ont u. 

Le poete (y le peintre,an ce qu'ils ont voulu , 

Q Vantaus peintres,voyes commantilsrc- 
prefantet vn Ange, an forme de iuuah- 
ceau,reuetu d’vne etolle blanche ceinturce,la 
telle nue, ayant des ailes commun oifeau,Et 
l’Ame de l’homme, comm’vn petit anfant 
toutnud. Le diable, auec des cornes, & vne 
queue. Touttesfois ce ne (ont qu’elpris (ans 
cors,lefquels ne reffamblet a aucurie créature 
vifible. Ainfi l’anfer,qui n’et qu’vn lieu , et fi¬ 
gure comme vne grand gorgeda mort qui n’et 
e finon 
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/înon priuacion de vie, comme l’oflemât d’vn 
trepafle,tenant vne faus an fa main. Ainfi l’a¬ 
mour qui n’et quepalfion & accidant,ncfub- 
lîftant aucunemant de foymefme , et peint & 
reprefanté comme vn anfam nu,& aueuglé 
ayantdesayles, vn arc, & vn carquois garny 
üeflcches.Les vans qui ne font que l’air etneu 
& agité,font peins cômetefte d’hommes ayas 
les iouës fort anflees, ainfi qu’vn fonneur de 
trompette. Et quand les Aftrologiens fefont 
voulu feruir despeintres,pour inllruire les i« 
gnorans,ils ont fait reprefanter les douze li¬ 
gnes du Zodiaque ( qui ne font que certaines 
etoilles difpofees an diuerfes figures)!’vn de la 
formedu Belier,l’autre du Taureau, le tiers 
dedeusanfansgemeaus, & cæt. Ainfi lesima- 
gesdu ciel qui fory: hors du Zodiaque, l’vne 
an Ourfe,Kautre an Aigle, les autres an riuie- 
re,anHarpe,'an chien, dragoî),&c.Puis les pla- 
nettes,qui ne font qu’ctoiiles ou aftres, Satur¬ 
ne,luppiter, Mars,Mercure & venus, an per- 
fonnages dediuers habis & contenances. Le 
Soleil autremant,&autremant la Lune. Les 
peintres ont toujours retenu la figure des e- 
toilIes.A cinq raions, denotans leur brilhante 
lueur,ja (bit que touttes n’etincèllet pas ainfi: 
& on fait bien que touttes font de figure ron¬ 
de, fans pointes,ne rayons corporels. Quat aus 
elemansjilspeignetle feu,qui et inuifiblc, cô- 
q iij 
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me nottre feu articicl: ce que n’ec trop mal a 
propos.L’air ne peut etre peint, nomplus que 
le ciel,cors diaphanes & tranfparan$:mais on 
lesreprefantede couleur bleue. L’eau et fi¬ 
gurée a ondes,& la terre an globe,tomme vne 
boulle. Des animaus: ijsan contrefont quel¬ 
ques vns fabuleufemant,comme la falamadrc, 
qui n’et pas telle qu’on la peind, ny le Dau¬ 
phin auffi,comme on le metandeuires & ar¬ 
moiries. Nompasmefmes la fleur de lys, qui 
et a fies vulgaire. Et le coeur, foit de l’homme, 
ou d’autre animal, n’et pas de la figure que les 
peintres le font.On peint le Pélican, ayant le 
becaigu tourné contre fa poitrine, qu^lbe- 
quette pour an fortir du fang a nourrir fes pe- 
tis, tant qu’il an meurt. §c touttesfoisnous 
voyons, que le Pélican ha le bec moufle, plat 
& large, iuftemanta la faflon desfpatulesd’a- 
poticaire : tellcmaht qu’il n’an peut blecer la 
poitrine . Auflilenom GrecPelecan, figni- 
fiant vne hache ou doloire , montre bien que 
fon bec doit etre plat.Ioint qu’on dit, que le 
paire bat les petis,comme a coup c}e foufllets, 
tât qu’ils font prefque mors : & q la maire fe 
blefle pour les reftaurer de fon[sag.Orfles fouf 
flets fedonnet de quelque choie plate ,&non 
ë’vn bec pointu.Le Phoenix qu’on reprenante, 
fe brûlant au feu qu’il s’et préparé, et ancor 
plus fabuleus. Mais tout cela et permis aus 
peintres & aus poëtes,comme nous auons dit, 
pour 
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le faon paroit depuis an forme d’animal. Ain- 
fi qui verroit fortir vn chien, ou autre belle 
parfaite, de la bourbe fort gluante, il nefau- 
roitcognoitre que c’ctd’vn premier rançon* 
tre. Apres qu’il an et nettoyé, onrecognoit 
touttes les parties diftinâemant. 
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a monsievr; 



monsievr IOVBERT, 

COKSELHERIT MEDECIN OR- > 

dinaire du Roy &: du roy dcNauarre, 
Chancelier de l’Vniuerlïte'an mé¬ 
decine de Mompelier 3 à Paris. 

L et bien raifonnable, (JHonfteur 
tref honorépaire , que icvous 
^ randeraifon de mes études 5 tant 
.four obejr a voltre commande - 
mant , que pour demoutrer par 
quelque bon ejfaft (’ comme ie dejire toujours ) le 
progrès de mon petitfduoir,depuis votre départ. 
c JM onfteur Giraud, mon bon maître , & tref 
methodique précepteur^ m’ha baihècesiourspaf 
fes a traduire pour mo exercice, deus de vo^ Pa¬ 
radoxes : & ayant approuuéma verfon ( apres 
l auoir vnpeu corrigee)il ha bien voulu,que ïan- 
treprinfe de la vous anuoyerxommepour mou- 
tre de ce que ie fay faire. Ma-damoifelle, & tref 
honnoreemaire ^continueauec nous tous ws; 
anf ms le melheurportemant qui fepeut an vot - 
tre abfance: laquelle no us étantgrieue 3 nous di~ 



..... ^ *39 

tniftue autrensant h bonne chere . xJWats nom 
efpcrons 'vous reuoyr aubrief^ayantacheué de 
Jèruir ce quartier cheus le Roy,ainfi que promet¬ 
tes par touttes vo%Jcitrcs . Dieu nous an faJfeU 
grâce , & 'vous maintienne toujours an bonne 
profperité. ISjous vous baifons sous Us mains, 
jaluans mfhumblemant vo ^grâces.De vottre 
mai fondre premier tour de Ianuter ) pour etrai - 
nés) 9. 

Vottre tref humble, tre£affe&i«nné,' 
& trefobeylI|nt fis, 1S A A C. 


C’ctlc 
dernier 
Parad. 
de la lé¬ 
gende 
Décade. 


OVE LES POISONS N;E PEV, 

VET ETRE BALHEES A CERTAIN 

ipur, lie faire mourir à certain tamsiau 
tref-renommé Do&eur an Médeci¬ 
ne, M. PIERRE PE R RE AV, 
le ieune. 


Ombië que vouspuiffies beaucoup 
promtemant & plus exa&emât 
expliquer ce doute,trePdo&e per- 
r e a v , touttesfoïs puis qu’il vous 
plait d’an ouyr auffi mô auis , fur la limitaciô 
& dfficacedçs veniqs à iour prefis, ie vo 5 diray 
an brief ce que Pan panfe.I’ay bien tou jours c- 
ftimé abfurde & ridicule, ce qu’on affirme vul 
gairemât, que les venins foynt limites des am- 
poifonneurs à certain tams. Car comme ainfi 
foit,que des medicamans,voirc qui font vtiles, 
la vertu ( de la notice de laquelle on limite a 
chacun fa quantité 6 c dofe) ne peut etre appri- 
fe,que par longue & frequanteexperiance, 8 c 
icelle étant cognuë ne nous laifife ancor vn art 
certain,ainsconiedural : ienevoypointpar 
quelle raifon , les ampoilonneurs ayet vn 
tams preferit a l’efficace de leurs venins. Car il 
n’et pas loifible de les eprouuer fans danger,ne 
-melme fans punicion, tout ainfi qu’on experi- 
mantel’aélion des medicamansfalubres. l’ay 
opinion qu’ils eflayctj les leurs fur des beflres, 
chie»*» 
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chiens,porceaus , 8c oifeaus. & que de là ilsfc 
conftituet des reigles, ayans obferué diuers 
tams de mourir , lelon la nature des venins. 
Comme fi les natures, de l’homme (leplus 
tamperé dés animaus) &des autres, n’etoint 
fort différantes. Outre ce qu’il et beaucoup 
plus facile, que vne heure certaine & precifc 
de l’yfluë auienne aus beftes,que aus hommes. 
Carlesanimaus priuésderaifon , ont fort peu 
dediuerfité chacun anfonefpece , paiffansîe 
mefme pafturage , & n’etans adonnes a diuers 
etudes [ou occupations] Dont il fanfuit, que 
desmefmes chofesles belles anduretprelque 
làmblable pafïion. Mais les hommes, jafoit 
qu’ils conuiennet an vne efpece, toutesfoisils 
font tantdifferans, que iamais vousn’an trou- 
tieresdeus famblables [deface].Etdediuer- 
fes complexions, conditions, 8 c occupations, 
combien de milliers an trouue l’on? Certaine- 
mant ie panfe,que an la feule efpece des hom¬ 
mes, il y a autant dedifferance antre les par¬ 
ticuliers , qu’il y a d’efpeces diuerfes au relie 
dugeanredes animaus. Etpour-tantilfautc- 
ftimçr totallemantabufiue & non ferme, la 
coniedure des ampoifonneurs : comme il et 
aiféa antandre,de cequei’ay a dire inconti¬ 
nent . Commanfons donc nottre antrepri- 
fe. 


2.4t dion peunimirer— 
PlufieurS cuidet & tiennet,queThcophra^ 
fte ( tref-graue & approuué Philofophe ) foit 
auteur de cette opinion, parce qu’il écrit ainft 
j, de l’Aconit. On dit, qu’on le compofe de 
telle forte , qu’il peut faire mourir a certain î 
3J tams:fauoir et, dans deus mois, trois moys, fis * 
3) moys,vn an antier,& quelque fois an deus ans. 

3J Etditon,queceus-làmeuretplus miferable- 
3} mant,qtoiy peuuetplus longtams refifter.Car j 
il faut que leur cors tranfifle petit à petit, pe- 
fi rilfant d’vne langueur diuturne : & ceus qui 
33 meuret foudain, ont la mort plus facile. 
Mais l’autorité de Theophrafte ne nous 
doit rien emouuoir, veu qu’il écrit cela, plus 
de l’opinion d’autruy,que de la fiienne,comme 
les mots récites declaret tref-euidammant. Et 
fi quelcun requiert la caufede cette perfua- 
fion,il la trouuera double. La première et l’a* 
ftuée des hommes,qui feflatet trop,&mignar- 
detleurs vices. Car combien an trouuera l’on*' 
qui ne portet plus paciammant, qu’on leur re* 
proche vn mal auenu de caufe externe, que fi 
on le difoit auoir eu fource de la mauuaife teirt 
perature de leur cors,[ou de leur intamperan* 
ce]?Cariafoitquenul puifleetre dit caufe de 
fa premièreconftitution,&que par confequât 
le reproche de fon imperfection ne touche pas 
a luy, toutesfois par ce qu’elle et nottre, nous 
[la couurons &]luy fauorifons outre mefure: 

telle- 
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teücmant que filarriüe quelque faute de la 
part de nottre impcrfeéhon, nous craignons 
qu’elle nous foit reprochée. Dôt il auient,que 
nous accordés plus voluntiers, la caufe du mal 
procéder de quelque chofe externe,que de l’in 
terieur.Les examples an font plus manifeftes, 
anceusqui ont moins de fauoir, ignorans les 
bons ars & fiances,tranfportes du fimple iuge- s j| 

mat de l’amour de foymaime. C omme font les cc dcscau 1 
vieus, & lefurplus des idiots: auquelsonne fesintro- j: 
peut rien dire de tant receuable,que fi on rap- duitforc J 
porte la caufe de leur mal, ou à vn faint,ou à la j°f a u u a s nt * j 
poifonfecrettèmantdonnee,ouàl’afpetforce- f OU pf 0 n 
leus d’vneviclhe. De laprocedct les plaintes, depoifom ; 
defquelles Virgile an dit vne: & forec- 

. lcric, 

le nefày pas quel regard mal - vculhant , 

Va mes Agnems tandres anforcelant. 

Car ne pouuans mantir probablement, que 
prefantemant , ou vn peu au parauant on ait 
donné de la poifon ,on controuueplusfeure- 
mant,qu’on l’ha balhee long tams y a. L’autre 
caufe de cette opinion et,la deprauec interpre 
tacion des theoremes aftronomiques.Car com 
me ainfi foit,que les aftrologiens conftituet(ce 
qui et vray)les diuerfes maniérés des affrétions 
ou pallions des cors inferieurs, etre de la di- 
uerfe coniondion,oppoficion, & afpet rechâ- 
gé des fuperieurs , le Vulgaire ignorant ha 
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pvins de là occafion,d’établir & fonder la va¬ 
riété des effais , fur les moindres differan- 


ces qu’il peut obfcruer aus cors celeftes.Com 
me quand il conftitue, quelque plante auoir 
efficace a l’ancôtre des fleures,pourueu qu’el- 
Ainfi et il le foit cullie auant Soleil leué. Orceterreur 
bescuU eta ^ fortauant. Carnonfeulemantdeces 
lieskVel différants ( certainement foit legieres ) les 
he delaSt hommes conffruifet communemat la diuerfi-. 
Tan. té des effais an efpece,ains auffi veulet que les 
accidans de ces effais foint diuers,pour la mai¬ 
nte raifomcôme et, le taras de manifefter l’ef~ 
ficacedes poifons. Laraiuerie dequels ecriuât 
„ Theophrafle, dit, que la mort fui uient an au- 
,, tant de tas,que la plante ha été cullie.Recher- 
chons donc la vraye folucion de ce problème, 
par raifon , plu-tofl: que par la relacion ou te- 
mognage d’aucun .. Ce que nous ferons tref- 
commodemant (fl ienem’abufe)commanceâs 
par la definiciô de venin ou poifon:a celle fin 
qu’on antande plus ayfemat, qu’et cedequoy 
nous atjtreprenons la diipute. 

Nous difons propremantetre venin, tout 
ce que prins dans le cors, répugné tellemant à 
la nature du cors,qu’il n’an peut etre furmon- 
té:ains au contraire il change le corsainfi que 
le cors change coutumieremanc les viandes. 
De tous venins il y adeus fouueraines diffe- 
rançcs. Carouilslontannemis de la nature 

hu- 
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humaine,a raifon de leur qualité manifefl:c,oa 
ils luy font aduerfaires de toutte leurfuftan- 
ce.Dauantage,lcs vns peuuet tuer plu toft,les 
autres pîu-tard, de leur propre naturel.Ceus 
tuet foudain & dans peu de iours,o,u dans peu 
d’heures, qui font incontinant portés au pro¬ 
fond du cceur.Tels venins font extrememant 
chaus, & pour la plu-part corrofifs ou putre - 
fadifs , des grecs nommes Septiques, doues de 
parties tref-fubtiles. Car les frois & groffîers 
font parefleus, & fe infinuet tard aus veines 8 c 
arteres. U y an ha quiinfedet & detruifetnoz 
cors de lafeule vapeur, ouexhalacion inuifi- 
blerantre lequels tiennet le principal lieu d’a- 
trocite & malice,certainsvenins artificiels, qui 
ont la vertu tant futile, que an ayant oint ou 
frotté les etrieus,ils penetret les bottes de l’hô 
me a cheuafiufques a paruenir aus plantes des 
piés nuës:&delàantransau cois,parlesfou- 
pirals de la peau, corrompet tou s les mabres*' 
On an infefteauffi les Telles & brides desche<- 
uaus:& font depuis introduis de la chaleur na 
turelle,aus veines & arteres de celuy qui et a 
cheual, parles pores des mains & descuiffes» 
Finalemant on an ampoifonne les abilhe- 
mans,lits 8c couuertüres. A ce geanre peuuet 
etre rapportes, ceus qui tuet par la feule veuë 
eu odorat,& quiXeuiemâtgoutés(fansetrc a- 
.«ales)foudain précipité; l’hôme an ruine,fans 
r ij 
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aucun retardemant. Tous ccs venins apportet 
auecques eus vue mort prefante: de forte qu’il 
ne refte aucun tams de fecours,aus milcrables 
qui tiret a la mort. I’antans que telles poifons 
font an frequant vfageaus Turcs,& autres na¬ 
tions fauuages. De ceus- cy differet les venins 
groffiers , quifont plus pareffeus & tardifs» 
faire leur action:mais an fin ils bruletbiéfort, 
ronget,tmnget,tourmantet J & du feiour aquic 
ret plus grandes forces & plusdemalefice.Or 
il n’y a pas feulemant différante efficace ez 
poifons de diuers geanre, maisaufliil leura- 
uient grande variété du terme de nuire , félon 
la conftilucion & tamperamant de ceus qui 
an ont pris. C’ct, que lés vnsfantet plu-toft 
ou plutard la nuifance, que les autres,accablés 
delà poifon : quelques vns auffi an echapet. 
Caril auient aucunes fois, que la force veni- 
meufe et mitiguee & vaincue, de la comple- 
xion de celuy qui ha prîns le venin : ou qu’el¬ 
le foitdefoy aflesrobuftc, ou qu’elle (bit ran-? 
forcée par le moyen de la contrcpoifon. Ain- 
fî de ceus qui habitetan vn maime air pefti' 
lant, il y an ha qui ne font attains de pefte : & 
de ceus qui a n font malades,les vns meuret fou 
dain , les autres plus-tard, les autres an fin an 
rechapet. S’il et ainfi, il famble totallemant 
ridicule ce qu’on affirmc,qu’il foit poffible de 
balherdela poifon, laquelle a iourprefis& an 
certain 
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certaia tams falTc mourir: & que ce foie de h 
condicion du venin . Auquel erreur famble 
fauorir vn autre, que nous auons ranuerfedez 
long tams : fauoir et, que les medicamans pre- *■ 
net de nottre chaleur le commancernant de L>ec,l# 
leurmutacion, comme Galen anfegne. Dont 
ij fanfuit,qu’étant pilés grolficremant, Us pro- 
duifet plus tard leur effait. Maisancor queie 
leur accordafle cela , toutesfois ils n’auien- 
dront pas à ce qu’ils affirmeticy, fi ce n’et ca- 
ptieufemant. Car fi quelcun argumante ainfi: 

Cette drogue déployé fes forces plu-tard, que 
cette-là:donques il le fera à certain tams, l’ar-« 
gumantacion fera faulTe: & et nommée d’Ari- 
Aotc E/enche au conJè^nant.Ne plus ne moins que 
fi quelcun difoitjla Chieure et vne belle, don- 
ques la Chieure et vn Ane. Car faire tard 8c fai¬ 
re à certain tams , font efpeces diuerfes de ce qui 
fait fes actions an quelque tams. Or que telles 
jansne regardet, que a*la feule condicion des 
poifons, cecy lepreuue afies, que vous ne les 
ouyes faire aucune dillindion des cors, ains 
feulemant feindre l’efpece de lapoilon^la¬ 
quelle ils mettet la limitacion du tams,&nom- 
pas de la complexion des hommes. Mais on ha 
veu fouuant,que ayant balhé d’vnepoifon au 
maimepois,& a maime heure, a plufieurs qui 
banquetoit anfamble,les vns moururetfou- 
dain, les autres apres quelque iours, & que a 
r iij 
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aucuns elle ne fit guieres de mal. 

Nous voyons tous les ioursauenir le fartl- 
blabledes medicamans purgatifs : lefquels e- 
tant donnes au maime tams,maime mefure, & 
parelhe preparacion,a diwerfes perfonnes, ils 
vuidet les vns fort vite, les autres tard: & les 
vns bien fort, les autres peu ou rien : & outre 
ce,les vns vuidet fans fâcherie, les autres auec 
grande difficulté * grieues tranchées , & fre- 
quante foibleflede coeur. Et qu’et-il de be- 
foin alléguer diuers hommes,quandà vn mai¬ 
me le maime medicamâtne produit toujours 
maimesefTais? Puisdonc que félon la diuerfe 
& non-pareilhe compîexion & conformation 
des cors,nous voyôs telles chofes auenir pour 
la pffi' part:&d’alheurs qu’ô ne peut iuftemat 
comprâdre la propre tarpperature de chaque 
homme: commant faura qqclçun,combien de 
tams pourra la chaleur naturelle refifter au 
vènin?Quand i’accorderois bien quequelçun 
fut fi expert ampoifonneur , qu’il pefat d’vn 
Certain iugemantle pouuoirdefa poifon, au¬ 
tant exquifemant qu’on pefe lemufeà laba* 
lance:touttesfoisie n’admetray iamais, qu’on 
la puifie tlt exademant limiter, au naturel de 
ceiuy qui la doit prandre,qu’elle ne falhe au- 
Cunemant de la fin,ou du terme qui luy et pro 
pofe. Car la Médecine maimes et tenue pour 
[fiance] fondée an coniedures , quant et de 
pre- 
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prefcrire a chaque homme la quantité & la 
propre qualité de fes rcmedes. D’autât qu’on 
ne fauroit aucunemant écrire ou dire,lc iufte- 
mant propre,comme dit Galen, au troifieme 
delà méthode,troifieme chapitre. Et vn peu 
apres; An l’art de medecine il n’y achofeou “ 
remede (dit il)qu’on ne puilïe nommer an ef- tc 
pecermais ce qu’on ne peut dire, ne ecrire,ne “ 
ordonnerantieremant, c’ct la quantité pour “ 
vn chacun.Il répété cela bien fouuant aus pro 
pos qui Panfuiuet,anfegnant que chaque bom 
me ha fa propre curacion, & que la propriété 
naturelle et indicible , & incomprehânfible 
d’vne exade fiance. Le vulgaire des méde¬ 
cins appelle idiojyncrajie , la propriété naturel¬ 
le,comme Galen remoutre.Et parce que tous 
confeflet,qu’on ne la peut comprandre,on at¬ 
tribue le vray art de Medecine a Aefculape 8 c 
Apollon. Carleprincipe comme fondé¬ 

niant delà Medecine parfaite ou accomplie, 
infaillible ( laquelle Galen nomme , lade 
vray medecine) et la particulière cognoifiaace 
des naturels. Dont il aioute: Siie iauois reco- “ 
gnoitreiuftemantla nature de chacun an par- tc 
ticulier,iepanferois vrayemant etre tel, que te 
ie confoy an mon antaqdemant auoir été Ae- “ 
fculape.Mais d’autât qu’il ne fe peut faire,i’sv <c 
délibéré de m’exercer tant,que i’an approche £C 
le plus près qus peut l’homme, & i’exhortç les * c 
r iiij 
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autres de faire comme moy. Donques fi la mé¬ 
decine et coniefturelle, & non certaine, de la 
partie qui ordonne a chacun fes rcmedes ,& 
que cela ne peut etreaperfu, linon finalemant 
par vnelongue obferuacion & experiance,qui 
fe pourra perfuader cela des venins ? Car fi an 
l’art de medecine l experiance et dangereufe, 
comme fagemant nous auertit Hippocras, il et 
aifé à panfer, combien et incertaine la preuue 
des poilonstparce qu’il n’et pas loifible d’expe- 
rimanter leur vertu* fans danger & fans puni- 
cion,ainfi que des medicamans falubres, an di- 
uerfes perfonnes.Et ce que peut quelcun auoir 
obfetué aus belles brutes,i’ay dit par cy deuât, 
qu’il et inepte de le vouloir accommoder a 
l’homme: d’autant que les naturels des hom¬ 
mes &,des belles font grandemant difterans, 
maimespar cet argument, que les etourneaus 
viuet feuremat de la ciguë,&les calhes de l’hel 
lebore, qui nous font poilons & medicamans. 
Nouspouuôsan fin colliger de ces raifôs,qu’il 
faut ellimer fort erronnee &peu ferme,l’art (fi 
artfepeutdire)&laconieéturedes ampoilon- 
ncurs:veu maimemat,qu’vn venin produit fon 
acciô,autresfois hatiue,autrefois tardiue: & ce 
non tant a railon de foy,que pour la nature & 
côplexiô du cors,lâcheté ou etroiteffe des paf- 
fages,force ou foiblelfe de la chaleur naturel¬ 
le^ le beaucoup ou le peu des excremans fâ- 

bla~ 



certain ramps aus pouons. Tÿï 

blablcs, ou diuers. Car la force du venin de¬ 
meure quelque fois vaine, ou fort rabbatuë: 
comme ez cors de ceus qui ônt; les facultés de 
lame robuftes,araifond’vne trefbonne tri¬ 
pe. Audi Galen panfe, que le batimant & la 
compoficion du cors,et caufe que la cigüe tue 
l’homme, & nourrit les etourneaus. Aquoy il 
aioute, la force de la chaleur mcnuïfante & 
fubtilianteta-raifon de laquelle il panfe, qu’il 
auient aufli, que les venins frois dcmoutret 
plu-toft 6 f mieus leur force,a l’androit des na¬ 
tures chaudes.Ce qui pourra fambler-parado- 
xe a plufieurscmais ayant été tref- ouuertemat 
demoutré par ledit auteur,i’â omets lapreuue 
a mon cciant.Quant au naturel des excremâs, 
ils affoibliflfet les accions des venins,rcpugnâ^ 
tes a leurs qualites.Car fil ya aus antralhes de 
la pituite an abondance , la force du venin 
chaud an fera grandemant rabbatuë:& au cô- 
traire,l’humeur chaud hatera l’accion d’vn tel 
venin. Ainfi la cholere copicufe, rebouche & 
romt le narcotic qu’on haprins:& la pituite 
le fauorit.Ce que peuuet fauoir les mechans 
ampoifonneurs,n’et gueres autre chofe, finon 
qu’ils cognoiflet, quels venins font mourir 
feulemant de l’euidante condicion de leurs 
qualités: & quels nuifet detoutteleur fuftan- 
ce. Tels font ceus qui tuct par pourriture ou 
corrofion, auquels il auient de fe ranforcer a- 
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uecletams,commeditGalcn:anlieuq les au¬ 
tres faffoiblilTet par leur retardemant. Car 
tous ceus là pouriflTet aucc le tams & do¬ 
tant plus,que le lieu fera plus humide & plus 
chaud.Donques ceus qui agilfet an pourrif- 
fant,letams augmante leur accion: pareeque 
ilaugmantela pourriture :8c veu qu’ils ne 
ceffet defepourtir, reciproquemat ils pour- 
riflfet [le cors]. De là procédé, qu’ils font 
•mourir long tams apres , principalemant les 
venins qui font de fuftance grofîiere& ter- 
reftre. -Voila ( dif-iè)quelesampoifonneurs 
peuuent auoy r apris par longue obferuacion: 
de forte qu’ils fachetdiftinguer,les venins qui 
tuet de leurs infignes qualités fd’auec les au¬ 
tres qui font mourir de tourte leur fuftance; 
ite que ceus cy aportet’de leur nature a quel 
homme que fe foit,vn mal plus foudain :8c 
que ceus là ne deployet leurs forces, finon an 
plus long tams.Et outre ce,que de touttes les 
deiisfortes,ils tuet plu-toft ou plutard(fans 
auoir aucun egard aus cors, ) félon qu’il y an 
ha plus grand ou moindre quantité.Us peuuec 
bien aulG faire,que tous venins foint tampe- 
res a leur plaifir,& randus plus dous, ou plus 
apres, a ce qu’ils tue ,plusvite,ou plus tard: 
ce qui et fans aucun fecret ou miracle de na¬ 
ture. Car nous auffi coutumieremant yfons 
de tel artifice aus drogués purgatiues, agui- 

fant 
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faut les plus parelfeufes,& leur donnans com¬ 
me des eperons: & au contraire , retenansla 
trop hatiue pénétration des autres, an y mê¬ 
lant de qeus qui font naturellemant plus tar¬ 
difs & groflicrs.Mais qu'on limite les effais 
despoifons a certain iour & point nommé, 
nous panfons être abfurde & du tout ridicu- 
le:d’autantquela nature de chaque homme 
nepeutetre parfaitemant cognuë(ainfi que 
nous auons cy deflus fuffifammantdemoutré,) 
d’où procédé le tref-in certain terme de cha¬ 
que venin,afaire mourir l’homme.Car toutte 
accion naturelle rancontre diuers effais,felon 
ladiucrfedifpofition,tantde ce qui agit, que 
de ce qui andure. Et cela auient, nonfeule- 
mant a raifon des qualités euidantes, ains 
aufsi des occultes &c propres: deqüoy procé¬ 
dé auffi,q a vn autre nuit beaucoup,ce q prof¬ 
ite a cetuy cy.Pierre de Abano(4équel on nô 
me Conciliateur)la où il explique cette que- 
{lion,propofe qu’il fe peut faire ,q ayantco- 
gnucertainemantladureede la vie d’vn ho¬ 
me , par la quantité mefuree|de fon hu¬ 
meur radical,on balhe vnepoifon, qui le eom- 
fume an dis ans. Dont il collige,quelques vn$ 
être ampoifoqnes,qui vont toujours andeffei 
chant (on les appelle an vulgairefdtalicnJW- 
erfirigati) & qu’on peut faire aucunesfois, 
que lapoifonfoit limitée. Mais ce qu’il pre- 
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fupofedel’Afrrologie, a-peinepeut ctrebien 
deuiné.Ie confelfe,que tous ceus qa’on void 
tranfirdepeu a peu, etans ampoifonncs , ils 
ont vn mal long,mais il et pour amporter l’hô- 
me an tams a nous incertain. Pline ne dit pas 
vn terme plus certain, delà mort qu’apporto 
l’vfage du lieure marin ( poiflon venimeus) 

3ï quand il dit:Lcs hommes qui an mangetfan* 
s> tet au poi(Ton:& de ce p remier line on aper- 
» foit ce venin.Au relie, on an meurt an autant 
3> d’heures, que le lieure ha vecu.Car qui deui- 
nera l'age de ce lieure,affin de pouuoir prédi¬ 
re l'heure ordonnée a mourir?£t quand bien 
ie donnerois cela, qu’on peutfauoir combien 
de iours ha vécu le lieure , touttesfois ie n’ac- 
corderaypas, que tous hommes an meuret a 
maime tams,veu que vne maime poilon agit 
fortdiuerfemant,félon la diuerfité.des cors, 
ainli qu’il ha été plus q aflfez prouie.Tellemat 
qu’il ha etè dit plus vcritablemant ( ce que le 
maime Pline ajoute) ledit venin etre a tams 
incertain,comme dilbit Licînie Macer. 

C’et P e r r e a v, tref-amy & trefdo&e, 
ce que me famble deuoir être tenu de la vérité 
de ceProbleme.Pardonnes moy,fi i’ay été vn, 
peu prolixe a re.xpliquer:& fâches que ie l’ay 
fait.pour l'amour de quelques ecoliers an Me 
decine,quipar fortune font furuenus quand 
ie le pourpanlois. Car ils m’ont prié de leur 
don- 
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donner la copie deccdifcours.Cequene pou 
uant refufer honnetemant,il m'ha fallu trait- 
tcr la queftion p lus au long,affin de m’accom- 
modera leur capacité. Vous excellant an fa- 
noir & antandemant,euflies facilement com- 
prins an beaucoup moindre propos,mon auis 
là deflus, comme vous l’aues defiré. 

C’ctlcfc- 

HflL ISO X Q£E, HS EL ' gondPa- 

qiits vns puijfet viurefans manger^durantpin- iado xc, 

Jietm tours O*années:au trejrenommc delapre- 

Iurifconjùlte^ m.ian papon, - ^^ eDc 
luge O* lieutenant general 
au Bailliage de Forefi. 

A Religion chrétienne nous 
anfeigne,qu’il faut foudain â- 
iouter foy aus proportions 
Théologales qu’on oyt réci¬ 
ter, & que ez chofes nullemant 
_. ^ fujettes à preuuc, la fiance Ôc 

le ferme confàntemâtjCttref'-agreableàjDieuT 
veu quec’etluy qui peut rompre les lois de 
nature.Mais aus difciplines,qui meritet d’etre 
appclleesMathemates,& vrayemant finances, 
d’autant qu’elles expliquet tout par fiés caufes, 
d’affirmer quelque chofe fans demonftration, 

& an ordonner comme fait vn legiflateur, 
nous cftimons cela ridicule. Car il n’ya rien 
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quifamble plus abfurde,que le confanteraât 
précipité, fans confeil, & téméraire : anuers 
ceusmaimemant, qui cognoiflet l’efprit hu¬ 
main tref-auide & tref-apte a rechercher la 
verite.Touttcsfois vous an voyes beaucoup > 
qui fi plufieurs autres ont dit de maime,ils n’y 
contredifet pas:& ne panfetpointa cecy , s’il 
et plus licite de dire vray, ou au contraire de 
mentir,d’vnecaufe cômune.O qu’il vaudroit 
bien mieus f’arreter-là, & douter des chofes 
q l’efprit ne peut comprandrelCeque i’ay ac¬ 
coutumé de faire: & a raifon de cela,plufieurs 
qui font detemeraire confantemant,m’appel- 
let incredule.Car ie me fuis propofé dez long 
tams,n’admettre aucune chofe comme vraye 
de celles qu’on peut comprartdre par raifon, 
& difcours,pour grande que foit l’autorité, de 
celuy qui les propofe. le confefTe bien , [que 
la caufedetout ce que l’experiance nouste* 
mogne,n’etpas ancores trouueeSc cognuë de 
nous: comme aufli ie tiens pour tref-vrayes 
plufieurs opinions,qui font Paradoxes au cô- 
mun,n’etant ancor perfuadees.Mais comme ie 
neveuspas que l’on croye aus miennes fans 
raifon, ainfi me foit-il permis de n’accorder 
les autres,auant que i’aye aprins de leursau- 
teurs les caufes de tels effais,ou que ie les puif 
fe comprandre- an raifonnant moymaime = 
Qàf il foit libre a tous,de n’ajouter foy aus pro 
pos lansdemonftracion. Car ceus-là famblet 

peu 
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peu auifes,& que plus et fort lourdaus, qui re- 
ioiuetles admirables affirmacions, emeus de 
quelque vaine opinion du difeur. Telle et 
celle que ie propofois hier,tref- renomme Prc 
fidât:que quelques Vns peuuet viure fans mâ- 
ger, non feuFemant plufieurs iours, ains plu¬ 
fieurs mois & annees.Vous aues prudammant 
dit,que vous ne la receuries pas, ains queie 
l’eulfepreuuee : d’autant qu’elle vousfamble 
la plus paradoxe,de touttes celles qu’aues ouy 
de moy.Touttefois ell’et tref-veritable, com¬ 
me les autres, & déformais vous n’y contredi¬ 
ts pas.Garvous nedouteres point de venir 
an mon opinion,veu qu’ell’ha pour fondemât 
des raifons & caufes tref euidantes, prifesdes 
chofes naturelles. le ne diray pas de l’auoir 
obferuè,mais ie confirmeray qu’il fe.peut fai¬ 
re. S’il falhoit prouuer le fait par témoins,nous 
àn produirions quelques vns, irréprochables 
& degrand’autorité.Hippocras limite avne 
fèmaine,le iune mortel de l’homme.Mais Pli¬ 
ne dit,qu’il n’et pas mortel d’vne femaine, veu 
que plufieurs ont duré plus d’onze iours. 
l’antans qu’il y a pour le prefant an Auignon, 
vn homme de {biffante ans, qui mange fort 
peu fouuant,& par longs interualles,de cinq, 
fis,dis,& plufieurs iours. Ce ' que Albert e- 
crit et famblable, qu’il y auoit vne famé, 
laquelle palïoit quelque fois vint iours fans 
manger, & bien fouuant trante. 11 dit 
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âu(îî,auoir veu vn homme melancholique, le¬ 
quel vequit fetfemaines fans manger,nebeu- 
uant que de l’eau, vn iour & autre non. Athe 
li stes næe raconte, que la tante paternelle de Ti~ 
clipnc»- mon, fe cachoit touttes les années dans vne 
foph.' cauerne,comme les Ourfes, l’efpace de deui 
rhoys: viuant fans aucun alimant que de l’air, 
a demy-morte,de forte qu’apeine la pouuoit 
on recognoitre. Perfonnes graues rapportet, 
auoir etê veuë an Efpagne vnefilhe,quinc 
mangeoit rien,& antretenoit fa vie ne beuuat 
que de l’eau, & âuoitdeja vint & deusans. 
Plufieurs ont veü an Languedoc vne garfe, 
qui demeura trois ans, & nous fauonsparec 
qu’an ont écrit quelques bons & doétes per- 
fcmnages,qu’ily an ha eu vn’autréaSpirean 
Allemagne,qui vequit autant d’anneesfaine- 
raantjfans autre viande ou breuuage que de 
Pair.Guilhaume Rondelet attefte, d’an auoir 
VU vn’autre, qui de parelhe maniéré de viqre, 
parüintiufques adis ans: puis quand elle fut 
grande fe maria, & eut de beaus anfans. Ian 
Bocace écrit d’vne Allemande, laquelle ve¬ 
quit trlt’ans, (ans manger aucunemant.Pierre 
d’Abano (qu’on nomme Conciliateür)racon- 
v te d’vne Normande, qui ne mangea rien de 

dishuit ans ,& d’vn autre qui dura trante & fis 
ans fans manger.On tient pour certain , que 
* Romme vn praitre vequit quarante ans, de 

la 
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la feule infpiracion del’air:cela étant bien ob- 
ferué fous la garde du Pape Leon [difieme]& 
de plufieurs princes, & fidelîemant temogné 
parHermolao Barbaro.Mais pourquoy m'ar¬ 
rête ie tant a reciter ces miracles, qui peuuet 
fambler pures fadaizes, iufques a-tant que ie 
les aye expliques par raift>n ? Certainemant 
l’autorité & l’obferuacion des autres et de tref 
grand poisrmais Ce ne doit pas etre aftes,là où 
il n’y a faute de railon a confirmer fon dire. le 
fuis bien aife,que vous n’ayes voulu receuoir 
fans cela ma propofition,affin queie puiffe cô 
modemant exercer mon efprit ,a rechercher 
fa caufe,ainfi que i’ay de long tams defirè. 

C’etvne fantance ferme & ratifiée,que 
tous cors viuans, foint plantes, ou animaus, 
viuetaraifon de la chaleur qu'ilsont anclo- 
fe an eus: au moyen de laquelle ils attires 
l’alimant, le cuifet, fan nourilfet & foutien- 
netjCroiffet & angeandret:outre ce que lésa- 
nimaus fantet & fc meuuct. & tant plus par¬ 
faites font telles ceuures, tant plus et abon¬ 
dante la vertu & la fuftan.ee de la chaleur. 
Pource Ariftote,quiha definy la mort etre 
l’extinccion de la chaleur,ha laide pç>ur me— 
moire (comme chofc fort remuée & diuul- 
guèe) que la vie et contenue de la feulle cha¬ 
leur : & que fans la chaleur ne peuuet vi- 
are, ne animaus,ne plantes. A fon imitation 
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tous les philofophesd’vn confantemant, defi- 
nifTetla vie par chaleur,& la mort par extinc- 
cion de chaleur . Car pour petite que foie 
la chaleur,le cors qui an ha iouït de la vie, & 
produit lefdittes accions de foy,ancor qu’elles 
foint obfcures. Cette chaleur et nourrie Sc 
antretenuëd’vn humeur gras & aëree,qui in¬ 
féré dans la fuftance des parties fimilaires, et 
du tout inuilible. C’etle premier [ ou prin¬ 
cipal ] humeur, commun a tous viuans , au¬ 
quel lied premieremant & par foy l’cfprit, 
muny de chaleur: tellemant que ne refprit,ne 
la chaleur peuuet etre , ou durer longuemat, 
fins l’aide dudit humeur. Donques la vie, & 
la duree des chofes animées, git au confante- 
mat & accord de ces deus,chaleur & humidité. 
Cette-là et tenue pour ouuriere de toutes ac- 
Cions:cette 1 cy luy et fou-mife, affin que la- 
ditte chaleur dure plus longuemant, Et tant 
que cette humidité vtile & aggreable, peut 
nourrir la chaleur vitale , autant vit l’animal 
ou la plante.Dont il auient, que ceus ont plus 
longue vie, qui ont plus d’humeur naturel, 
ou iceluy plus épais & plus refiftant a difli- 
pacion.Caril et de nature gras, huilleus & 
gluant,affin que la chaleur (qui an étant an- 
ueloppee,an gâte & confirme tout bellemant 
de petites porcions) l’eboiue & ablbrbe plu- 
tard. Touttesfois auant que cela auienne, l’a¬ 
nimal 
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nimal randharoe à Nature, luy étant otee fa 
propre tnatiere,languifTans l’eiprit & la cha¬ 
leur . Or puis que le cors des viuans f’ecoule 
& diminue ainfi toujours, fi vnefuftance fam- 
blable a l’ecoulee n’et réltitüee, certainemant 
il feuoporera.& diflipera tout. Mais il n’ya 
dequoy remettre an lieu de l’humide fiiftan- 
tific (comme on rappellejconfumé , ic ne dis 
pasantant qu’il fan diminue inceffammantj 
ainsfeuleinant vn petit brin de tel. Car il ha 
toutte Ton origine de la femaftee, & des prin¬ 
cipes de nottre gener3cion,&: nous ne voyons 
pas, qu’on puiffe aiouter a noz cors aucune 
tellechofe. Delà procédé la mort ineuita- 
ble: par ce qu’il n’ya aucun artifice de répa¬ 
rer,ce que feul retient la chaleur. On reflitue 
bien la fuftanee charnue, epuifee du tranfiP 
fjbmantd’humide primitif , iamais. Et veu 
que la pâturé étant confumee, la chaleur 
s’etaind quant & quant, fi ell’ét câufe confu- 
rnante la pâture (comme certainemant ell’ét ) 
il s’anfuit incontinant, que la chaleur maime 
etcaufedefa mort* Il nous refte fculemanr, 
q puifqu’on ne peut totallemant détourner 
la caufe de nottre mort,a tout le moins no 9 la 
retardiôs & rebouchiôs,état trop hatee& pre 
cipitatc( s’acheminât vite de fon naturel à l’y-', 
fuedela vie) affin que l’animal ne s’etaigne fi 
toft.Ce q peut etr.ç fait,au moyé des aümans; 
^[Uaud par addicion de quelque plaifantc htr 
fij 
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midité,on arroufe la naturelle,affin qu’elle re- 
fifte dauantage a la voracité de fa chaleur.Car 
ell’etainfi plus long tams conferuee, quand 
la chaleur naturelle ne peut libremant exer¬ 
cer fa force fur le fuiet humide: parce qu’el¬ 
le et aucunemantrebouchée,quand elle agit 
an la mafle charnue,& aus humeurs nouriflas, 
8c ce pandant elle confume moins de l’hu¬ 
meur radical.Touttesfois il s’an confume tou- 
iours quelque petite porcion , mais moins 
quand il y adej’autrean quantité fuffifante. 
Et a ces fins Nature , non feulemant aus ani- 
maus,ains aus plantes auffi, ha donné des le 
commanceihant certaines vertus,d’appeter 
continuellemant ce que leur defaut 8c man¬ 
que, affin que tout fe preferua de mort,le plus 
longuemantque faire fe pourroit. Car tout 
ce qui et angeandvé, & tient de la nature, dé¬ 
liré exrrememant d’etre prorogé tref-longue- 
mant, & fubfifterau monde. Pource les ani- 
maus n’ont iamais aprins d’aucun à manger,, 
boire,& refpirer: ainsdezle commancemant 
ils ont des facultés,qui parfont cela fans pré¬ 
cepteur. Dequoy il appert, comme ie panfe, 
que l’vfage des alimans et necelfaire a tout ce 
qui ha vie,non pour autre chofc,que pour an- 
tretenir cet humeur interne(familiere,& vray 
emant vnique pâture de la chaleur naturelle) 
affin qu’il ne foit fi toft ebeu. Et tant que no* 
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Icpouuons faire, Si que l’humidité primitiuc 
etdcrefte, an fuffifante quantité pour con- 
feruer la chaleur vitale, nous fommes autant 
detamsan vie. 

De cecy on peut colliger (pour la figonde 
propofîcion que nous auons a expliquer) que 
il ne faut beaucoup de nourriture, a ceus qui 
ont la chaleur moindre & plus languide: par¬ 
ce qu’elle nefamble fort d’efficace àconfumer 
fon humidité.Toutainfique le petit feu, ne 
peut porter beaucoup de boys, ains et de peu 
antretenurmais le grand feus’etaint inconti- 
nantafaute de pâture, fi vous n’y aioutes vn 
grand amas de boys. Et pource les vieusan- Aph.13. 
duretfacilemantle iune, comme ditHippo- 
cras:anfegondlieu,ceusquifontau plus fort ft 
de leur âge: moins les adolcflans:le moins de <t 
tous,lesanfans, & antre autres, ceus qui ont u 
l’efprit plus vif, & font plus vigoureus. Car a , ^ 
ceus qui croiflet ,ont beaucoup de chaleur4^, 
naturelle: dont ils ont befoin de beaucoup 
d’alimant:autremât leur corsfeconfume. Les 
vieusont peu de chaleur: pourtant ils n’ont 
befoin de grans viandes,d’autant qu’ils an fuf- 
foqueroint. Car corne la flame des lampes(dit 
Galen)iafoit qu’elle ayt l’huile pour alimant, au comra. 
touttesfoisfi on l’y met tout a vn coup,eli’ dudit Ap. 
an fe ra plusetaintc, que nourrie: famblable- 
mant aus vieilles ians,& autres qui ont la cha- 
f iij 
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leur plus remife, l’abondartce des dlimans 
leur nuit,an fuflfo quant la chaleur, & l’acca¬ 
blant delà multitude.Ceusquiont beaucoup 
de chalcur,commelesanfans&les adolefsans 
le plaifet a l’abondance des viures: parce que 
la maffe de leur corsfe côfumefort,&leur cha 
leur vorace diflipe antieremant la naturelle 
humidité,fi elle n’et bridée & retenue par ad^ 
dicion d’vn familier flic. Dcnques la propor- 
cion & mefured^s ^limanset ordonnée,a rai- 
fon de la chaleut,fans autre'anfegnemant que 
deNature.Car la faim ou l'appétit,qui fuit la 
heceffité naturelle des alimans,et fa reigle cer- 
taine:tellemat que cens ontbefoin de copieus 
& plus fréqu'antalimant,quiont plus fouuant 
i& grand appetit:ceus qui n’an ont point, ou 
peu,&moins foüuant,n’ont pas affaire qu’on 
leur donne alimant,(mon fort peu,& parlôgs . 
interuales.Les laboureurs, arrifans, & autres 
qui traualhet tout le/iour an fortes befo'gnes, 
font contrainsd’vfer grad quantité d'eviandes, 

& de repas coup a coup reïteres,pour la faim 
qui les prefïe. D’autant que la qualité de la 
chaleur naturelle,deuient plus acre, & con- 
' fume plus, par l’exercicerde forte que ceusqui 
s’adonnet totallemant au traüal,nepeuuetiu- 
ner,fans trefgrand perte de leur fanté & force. 
Àinli Galen remoutre, que ' dus -f icrcchoies ; t > 
c’et adiréhilieus,l’abftinauce et tref-nuifan- 
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te:&quedeiunerlonguemantils tombée ati 
tref-piquâtes &tref aiguës fleures,desquelles 
il et aile de venir aus hcdèiques ,& an outre 
de celles-cy au marafme roty. Lesfanguins 
anduretplus faeikmant le iune , parce que 
l’humide furtantifique redondean eus, &l’a- 
limantaire aulfl • D’auantage , leur chaleur et 
plus remife & moins aiguë, comm’etanr grq- 
mee de l'humidité.S’ils ne prennet aucun plai- 
fir a l’exercice , ains font toujours an repos, 
parelfeus & andormis comme glirons, ils ont 
peu d’appetit,& tard: ils deuknnet phlegma- 
tics,& leplusfouuantfe metcet a manger fans 
neceflitéjfeulemant par coutume : aus heures 
ordonnees.Ceus-cy ont vrayemant la chaleur 
plus remife & comme angourdi'e, laquelle il 
feroit melheur d’exciter & aguifer par tra¬ 
it aus affin que étant diffipee la grand quantité 
de l’humeur Tuperflu, elle approchant de la 
modérée,fit fantic l’appetit: lequel n’eiau¬ 
tre chofe,que naturel defir de ce qui de¬ 
faut & manque. Ce que defaut &c manque 
a chaque particule , et l’alimant, qui foit 
fubflituè au lieu de la fubkance qui fi écou¬ 
lé perpetuellemant, par la vertu de la cha- 
leur.Quanddoncil n’ya point d’appetit,il et 
vray-iamblable, que la chaleur agit an autre 
humidité,laquelle et excremanteulë & nô na- 
f îiij 
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turelle: la confomption de laquelle n’etant 
point dommageable, qu’et-il de meruelhe fi 
fans nuifance ou douleur,le defapetitperfeue- 
re,tandis q cet humeur fuperflu amafle relïllc 
a Ta diflipaciÔrmaimemant veu que la chaleur 
languiflfante d’oifiueté, ne peut guieres con¬ 
firme r?C’et lafegondc raifon, pourquoy les 
vielhars porter le lune plus aifemant & fans 
incommodité:fauoir et, d’autant, que outre 
la petitelfe & foiblelfe delà chaleur, ils ont a 
raifon de cecy vn grand amas d’excremas pi- 
tuiteus,& que leur cors lourd,pigre,& tardif, 
et tref inepte à tous mottuemans & exercices,. 
Pourtant il leur auient,de n’auoir befoinde 
beaucoup d’alimansrveu que leur chaleur,par 
beaucoup de raifons,dilîîpe fort peu de la maf 
fe du cors.Or ce que nous auons anfegné etre 
aus vieus,celamaime conuient iuflemant aus 
naturels famblabîes. Car fi quelcunet, ou de 
complexion naturelle,ou de fa maniéré de vi- 
ure,plus humide & plirs froid,il aura peu d’a- 
petit,& fe foulera ayfemant de peu de viande; 
parce qu’il luy manque çle la chaleur , qui 
puilîe confumer grand fullance. De la vient 
que les 1 belles exangues ( des Grecs dittes 
mûmes ) auquelles le froid et tref-olfanfif, 
a caule de leur petite chaleur , fe cachet 
toutThyuer, & viuet fous terre, ez lieus 
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plustiedes fans alimant * Cela etaprinsde 
l’experiance,à laquelle confant bien larai- 
fon.Car le befoin des aliraans et,pour repârer 
ce que perpetuëllemât f écoulé,affin que l’hu¬ 
meur primitif, pâture delà chaleur naturelle, 
nefoit fitoft confumé : ceus auquels rien ne 
fecoule,&iln’y a prefque point de chaleur, 

(au moins par quelque tams)n’auroint aucun 
befoin ou prouffit de la viande.Or les ferpans, 
laizars,& leurs famblables, font frois de natu¬ 
re . La chaleur qu’ils ont fort petite,ne dilfipe 
guieres,& durât l’hyuer ancor moins que d’or 
dinaire; parce que adonc elle deuientpluslan 
guiffante , delaviolance du froid. Pourceil 
n’y a comme point d’effluxion ou diffipacion, 
la peau étant epaiffie& exademânt conftipee, 
de la force du froid hyuei nal . Et autant qu’il 
y a defuligineus excremantfufcitéde leur a- 
mette languiiTante, il fiamafle au cuir : lequel 
an fin deucnantplus f«c &plus rude, fe de- 
poulhe & fepare de lapeaufuiette, fans faire 
mal au cors.C’et ce qu’on appelle, la dépoui¬ 
llé du ferpant, de laquelle il fedeuctit au mi¬ 
lieu ou ala fin du printams.Puis quand le So¬ 
leil reuenant à nous,excite leur chaleur,ayant 
- chaffé rangourdiflemant,ils deuienet plus re- 
müans, & reprenet leur première agilité : car 6 
la chaleur conduit & fait les mouuemans.Dôti. arc i 1 - cc ^ 
Vitruve difoit: Lesferpansfe remuet terrible- c hap.u 
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9i mant.qüand le froid de leur humeur et epuifé 
>» par la chaleur. Durant les petis iours an tams 
s» d’hyucr, ils font fans aucun mouuemant, an- 
s» gourdis du froid,qui prouient du changemât 
de l’air. Que les glirons & les rats de montai- 
gne[dis marmotans]non feulemât f’abftiennct 
toutl’hyuerde mager, & ne font que dormir» 
ains auffi qu’ils an deuienet plus gras, il et au¬ 
tant meruelheus » que confirmé de vraye ex- 
periance. Delà et forty,cc que dit Martial du 
Gliron,anfes diftiques: 

Durant Vbyuerie dors. 

Et fais plu* gras alors , 
j Quenourry fais de rien. 

Smon de dormir bien. 

Vous repôdres,que les petis animaus fe peu 
«et pafler quelque tams delà viande,maisno- 
pas les plus gratis. Surquoy ie produiray le 
Crocodil, baite fauuage de fort grand’ talhe: 
duquel feul on ha opinion , qu’il croit tant 
qu’il vit:&il vit ionguemant. Or Pline écrit, 
qu’il pafle toujours quatre mois de l’hyuerà 
jun.dans fa cauerne.On affirme auffi, q l’Ours 
peut viure tout l’hy uer fans manger.Donques 
comme les vielhars, àraifon de leur froideur, 
n’ont pasgrâd appétit,& n’ont befoin de grâd 
nourriture:ainfi touttes les complexions , qui 
ont plus de froid que de chaud,duret long tâs 
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fans viande.Et qu’ont befoin de nouuelle pâ¬ 
ture, ceus auquels la naturelle ou l’appliquée 
nefe confume point?Et que confumera la cha 
leur languilfante ? Si elle confume quelque 
ehofe,& il y à abondance de chofe qui luy re- 
fifte,onnefantira pas ce befoin incontinant, 
ains apres vnlongtams . Aladiffipacion de 
l’humeur naturel, relifte quelque fois l’ali- 
mantaire humidité accumulée, quelquefois 
l’excremanteufe :fur laquelle fexereçans la 
chaleur naturelle, & la difli.pant,fait ce pan- 
dant, moins de dommage à l’humeur natu¬ 
rel. 

On peut tirer d’icy la troilïeme propofi- 
cion,quiferuiradepreuuc a la coclulion pro- 
pofee:fauoir et,que la feule petite chaleur, ne 
rand pas l’abftinance plus facile,ainsauffi l’a¬ 
bondance de l’humeur fupèrflu , qui amufe la 
chaleur naturelle . Car ce que fait l’alimant 
toujours epars,arroufantles parties,& abreu- 
uant l’humeur naturel, cela maimefait quel¬ 
que fois le copieus humeur excremanteus ac¬ 
cumulé an noz cors;quand il rebouche l’acri¬ 
monie & force de la chaleur, & l’ampeche de 
çonfumer vne meilleure fuftance, iceluy fe 
prefantat à être confume. Pource le vantricu- 
le étant plein de pituite ( finon qu’elle fut ai¬ 
gre ) nous n’auons point d’appetît , & dedai- 
gnonsles viandes: &(amoniugemant)nous 


n’auons [grand] bcfoin d’alimant, iufquesà 
tant que le vantre ay t digéré cette matière là, 
ou qu’il l’ayt iette autre-part.ll peut blé etre, 
quçtandisque l’eftomach refufeles viandes 
(parce qu’il n’ba beloin de nouuellepâture) 
les autres mambres anduretfaim naturclieda- 
quelle n’et paslanfible, dont ils languilïet & 
f’amaigriflet, fi on ne leur ottroye de la nour¬ 
riture. Parquoy fouuantesfois il vaud mieus, 
luy prefanter de la viande, fans attandre qu’il 
Toit venu a'boutdu refte.-Touttesfois il vaud 
mieus au prealable(fi faire fe peut)artificielle- 
mant auoir purgé le vantre, affin que la vian¬ 
de ne fy corrompe.Si toutle cors vniuerfelle- 
mant etoit plein de maime humeur que l’efto- 
mach,chaque partie n’appeteroit nôplus que 
luy,& n’auroit beloin d’autre alimant,tandis 
que tel humeur fuffiroit a la chaleur.Mais l’e¬ 
ftomach leplusfouuant et lou,parce qu’il ref- 
loit premier tout, & fa cauiteetplus ample.il 
auient moinsfouuât,que tout ce geanre d’ex- 
cremant fepande par tout le cors. Ce qui ar- 
riuc toutesfois aus vielhars, & aus autres frois 
de nature.-parce que Ja petite chaleur, ne peut 
digérer l’alimant ordôné à chaque partie, ains 
laide partout beaucoup de crudité. Ces hu¬ 
meurs font pituiteus& dous, conuenables à 
nourrir la chaleur,fils font plus élaborés. Car 
les médecins anfegnet, que la pituite fe parfait 
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delà cljaleur dedans les veines, où elle fe cuit 
a loyfir,& fe conucrtit an fang loüable. Car 
(comme ilsparlet) lephlcgme n’ct que fang 
moins cuit:lequel feruira à nourrir les parties, 
apres qu’il aura été fogneufemant élaboré. Il 
faut donc permettre,que la chaleur fexerce a 
vnefi louable euvre : ce que la viande conti- 
nuëllemantaualee détourné. A cela proffitet 
les iunes, fort fains à ceus qui ont abondance 
d’humeur pituiteus,ou dousouinfipide,accu- 
mulé an tout le cors.Dont Hippocras confel- Aph.fi. 
hc bien la faim,à ceus qui ont les chairs humi- 1U ’ 7 ' 
desrparçe que la chaleur vfe plus plaifammant 
des humeurs,ancor qu’ils loint crus,que de la 
viande nouuellemantreceuë.Carla viande et 
beaucoup plus elognee de la forme du fang, 2c 
de la nature des parties, que n’et la pituite : 
la chaleur aura plu-toft âpreté l’humeur ja 
fait,que de la viande.Et fil ne le fait, d’autant 
qu’on luy fournit toujours nouuelle matière, 
il et force que tout fe corrompe, & que tout 
deuienne excremant. Lequel étant retenu au 
cors,par tout pullulct des maladies familières 
itel humeur,œdemcs,vitiliges,alphes,fcirrhes, 
loupes,ncus,& [autres]infinismaus de la claL 
fe des phlegmatics: lefquel s celuy euitera, qui 
permettra à la chaleur, de parfaire & exam¬ 
inant élaborer cet humeur froid, an ne prenât 
aucune viande, ou pour le moins an prenant 
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plus tard & raremant. Car cômme ainfi foit* 
que la chaleur Te doiue toutte occuper an cet 
affaire, elle an et détournée par la nouuelle 
matière,laquelle et inutile,& ançor domma- 
geable.Mais quand la chaleur ha confumé, ce 
qu’elle ha trouué plus commode,pour l’vfage 
des parties qu’il falhoit nourrir,des-lors cha¬ 
cune d’elles commance d’auoirappetit, & de 
faire antandre leur indigeance, par mutuelle 
communicacion iufques au vantricule j Toü- 
tesfois, Comme nous difionspar cy-deuant* 
quelque fois l’eftomach n’appete rien ( à cau- 
fe qu’il et plain d’humeur) ja-foit que les au¬ 
tres parties iunet: & au contraire ,'1’eftomach 
étant vuide & affamé,les autres parties peu- 
uet être raffafiees. Adonc,dans contrains de 
la facheufe faim,de prandre de la viande,' nous 
tachons par autre moyen,de de charger les au¬ 
tres parties de leurs humeurs,affin que la cha¬ 
leur ne foit accablée de kur trop grande qua¬ 
lité. Mais fï la replecion et commune a tout 
le cors, de forte que l’on fante le vantricule, 
anfamble touttes les autres parties , pleines 
d’humeur pituiteus,lors qu’il n’y a aucun ap¬ 
pétit, la chaleur tamperee étant occupée an 
beaucoup de matière,pandant qu’elle fait cet¬ 
te autre befogne, il n’y a pas neceflité de via- 
de.Car la chaleur ha prou befogne, & peu de 
force : dont elle ne fait pas euidante confond 
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I ption de rhurriidité naturel! e des parties,tan¬ 

dis qu’elle iouyt d’vne autre qui luy ettref- 
plaifantércomme et,la douce pituitc.Cccy fait 
bien pour ceus, qui demeuretan jun troisou 
quatre iours,& plus long tams. Car que faut- 
il prefanter des viures,quand tout le cors ver 

j fe d’humeur froid,& mal-aile adifliper,fi nous 

auons appétit demanger,feulemant lors que 
la première viande et depcchee ? Quoy ? Ci 
quelcun dédaigne les viandes, & luy font mal 

1 de cœur aies voir, n’ct-cepasvn certain in¬ 
dice qu'il n’ha[grand]befoin de vianderde la¬ 
quelle c’et Nature maime qui nous an hadô- 
né l’appétit,fans anfegnemantde perfonne. 
Ht de qui pourrions nous antandre l’heure du 
manger,& la quantité,voire la qualité? An ces 
choies nous fuiuons de nous-maimes, l’incli- 
nacion naturelle , ôtledefir exantde toutte 
raifon. Parquoy celuy qui abhorre totallc- 
mant la viande, iln’an ha pas [grand] befoin: 
veuque c’et vu appétit naturel , & nompas 
voluntaire,ne qui obey fle a la raifon. Il et dôc 
j,â plus que affes confirmé par noz raifons ,ce 
que l’experiance attelle: que aucuns ont vécu 
par plufieurs iours fans manger, & ce fans au¬ 
cun dommage de leurs forces & fanté : ains 
(que plus et)on croid, qu’ils ont preuenu des 
ma!adies,qui les menaffoit.ou qu’ilsfôtechap 
pesdesprefantes. Car les mausmenacet, cens 
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qui font ainfi fous, & ont grande replecion de 
tout le cors,fi vous y mettes toujours de la vil 
de:parce que il et force,que le tout fe corrom 
pe. DontHippocras distant plus tu nourriras 

Æph.i?. j es cor s m al- nets, tant plus tu les offanceras. 

Im ’ 1 ‘ Du mal prefat excité de cacochymie,echappa 
la filhe Allemande, qui iuna trois ans.Car on 
raconte,qu’elle etoit douce & benine,tacitur¬ 
ne, oyfiuc,& audormie, pleine de pullules & 
rognes, àraifon de l’abondance de l’humeur 
pituiteus gros & vifqueus. Elle ayat foutenu, 
de fou propre mouuemant, vn fi long^iune,an 
fin les humeurs etans confumes, & la matière 
de Ion mal otee,elle remife an fante , comma- 
cea d’auoir appétit. Cecy ne doit fambler ab- 
furde, veu que lefprit comprandfacilemant^ 
que non feulcmat il peut ainfi âuenir,ains auf- 
fi qu’il fe fait treffainemant. Peut etre que ce-- 
la et dur,d’admettre que l’a&ion de la chaleur 
naturelle,perfeuere deusansou plus,à la con- 
fomptiô des humeurs vne fois affamblés. Vous 
accorderes bien,que le plus long terme de iu- 
ner,foit limité à vne femaineoudeüs, ainfi 
qu’ont ditHippocras & Pline. Mais ie feray, 
quelalôgueur du tamsne vous retiendrapas* 
de venir de pies& de mains à ma fantâce.Moy 
certainemant, qui fuis moins a condamner du 
vice de crédulité , que d’aucun autre , ne me 
fuis perfuadé telles chofes fans raifon. Et vous 
con- 
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confideres (fil vous plait) d’où ie collige que 
cecy peut etre fait,apres que vous aures ache- 
ué de lire, ce peu qui nous refte ancore à dire* 
Quand l’humeur pituiteus abreuuat le cors, 
& foulant plaifammant les parties, et copieus^ 
telle nourriture fuffit long taras.quand il et an 
petite quantité, la matière an-brie f étant con- 
fumee,foudain l’appétit reuiét.Or fi l’humeur 
n’et pas feulemant copieus, ains auffi gros & 
vifqueus,qui doutera ancores, que la vie ne 
puiffeetre prolongéelonguemant,(ans qu’oiï 
y aioute aucun alimant?Soit an outre, la cha¬ 
leur petite & laguifîantejou de nature, ou par 
accidant.’elle ne pourra pas difliper beaucoup 
d’humeür.’ & pourtant il luy refiftera fort lôg 
tams.An vn vielhard, vne filhe,vn preftre, la 
chaleur et moindte &plus remife, à caufede 
l’age,du fexe,& du repos. Et l’abondance des 
humeurs gluans, peut etre fi grande ah iceu% 
que la chaleur naturelle n’an fera moins ag- 
greableraât antretenuë de fon acointance,que 
de l’abord d’vn aûtrealitnatnouueau &iour- 
nalier. Cela continuè’,tant qu’on luy fournit 
d’humeur an abondance*& iî an et fourny Ion 
guemant,quand à-raifon de fon epaiflfeur, vi- 
feofité & froideur, il an et fort peu diffi pé de 
la chaleur,laquelle n’et vehemante,ne acre.Et 
combien qu’elle ay t ete quelque fois tclle,au- 
moins elle et maintenant rebouêhee » Ainfi 
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nous auons eprouué, la Salamandre (que l’on 
croid vainemant n’etre brulce du feu, comme 
Diofcoride dit) mlfe fur le feu , pouuoir Ion- 
guemanc refiftcr àlabrulcure , &etaindrelc 
feu f'il etoit moindre : parce qu’elle et toutte 
plaine d’humeur froid,épais & comme lait,an 
lieu de fang.De famblablc matière (à mô auis) 
font farcis lescors,deceüsquiabfticnnet des 
viandes durât quelques années,Et ie me dou- 
te,que tel et le naturel .du Chamæleon, fi ce 
qu’an écrit Pline et vray,que luy feul d’antre 
tous animaus, vit la bouche toujours beante, 
fans manger,& fans boire, ne vfer d’autre ali- 
mant^ue de l’air.Car ce que luy maime narre 
des Aftomes[c’et à dire,jans fans bouche] les¬ 
quels viuetde la feule exhalacion , &deso- 
deurs qu’ils tiret par le nez,fe fait par vn antre 
moyen, fi vous receues le tref-ingenieus rai- 


Liur.t.de fonnemantdeMarfileFicin,qui ettehOn dit, 
h triple q Ue an certaines régions chaudes, & qui fiai- 
vie,c .18. ret p ar tollt de grand, odeur,plufieurs de grai- 
” le ftature,& d’eftomach debile,viuet quafi feu 
9, lemant des odeurs.C , et(parauanture)d , autant 
55 que la nature du lieu réduit an odeur prefque 
” tous les fucs des herbes,des grains,& desfruis 
” mois : & la maime nature refout an efpris , les 
” humeursdes cors humains. S’il et ainfi, quel 
” ampechemantya-il,qu’ils foint nourris fcule- 
P mant de vapeur , veu que toutfàmblableet 


nourry 
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iiourrÿ du famblable. Mais ceus qu’on ha ob- 
férues iuneurs an l’Europe, ont etc pleins de 
fuc froid & vifqueus. Nous çduuons aiouter 
aus fudittes condicions,le reflerremant des po 
res de la peau, lequel Alexandre B en ni en ha 
cognu, auoir grand pois an cecy : quand par¬ 
lant d’vn,qüiaYenil'e iuna quarantetours cô- 
tinuels ,n’ha]iasfeülerâànt noté, qu’il fut de 
mambres frois,contenahsau dedans du phleg- 
me gros & cru,ains aulîi que les pores du cuir 
etoint ferres. Or fil m’et loifiblc de conduire 
cecy,des animaus aus plantes,i’ay an main plu 
fieurs telles experi an ces. Car l’ognon,l’al,& le 
fromant, plulieurs mois apres qu’ils font fe* 
parés de la terré, qui leur fornifîoit d’alimar, 
non feulemant viuet, ainsgermet aufîî ; parce 
qu’ils ont vn humeur gros & Copieus, qui re¬ 
plie beaucoup au fiaitriflemant St fecherefTe, 
antretenatla chaleur naturelle,maimè fans ai¬ 
de d’aucun humeur nduuellemantrefïu. Ain- 
fi la Ioubarbe, : herbe nommee Sempemiue , le A- 
loë[ditPerroquet]&cellequ’on appelle vul- 
gaiiemant Faba inuerfà(on panfe que ce foit Te- 
lephio, des La tins nom éllleceha, & des boutiques 
Crajfwlemdimr)e tas arrachées de terre &pâduës 
[an l’air] viuet fort longuemant:parce qu’elles 
ont du ius vifqueus,& abôdat an leurs fculhcs 
bié epaiffes.Et quel befoin ont elles de frèquat 
oircotinbcl alimaqpuifque elles ont vn fuc tac 



= 278 Ucviure lans manger 

gluant,qu’à-peine il peut finalemant être con- 
fumé parles grandes chaleurs? Etaffin que 
perfonne ne fe moque de ce difcours (par lcql 
ic compare les plantes aus animaus, an ce que 
concerne la facile abftinance des viures ) ie 
veus bien qu’on fâche, qu’il et beaucoup plus 
Uial ayfé , que les plantes demeuret quelque 
tamsviues fans nourriture, que les. nimaus. 
Car pourquoy faut-il que les plates feint tou¬ 
jours attachées à leurs racines,finon affin que 
elles attiret continuëllemant du fuc, qui leur 
et necelTàire à tout \nomant de tams ? Nature 
ha donné mouvemant aus animaus,parce qu’il 
ne leur conuenoit pas chercher des viandes, 
lînô par quelques interualles. Et pource vous 
voyes.que les animaus priués de viande,viuet 
au moins quelques iours: & les plantes pres¬ 
que touttes fe fletriflet, auffi- toit que nourri¬ 
ture leur dcfaut:& fur tout la race des herbes. 
Touttesfois celles qui ont beaucoup d’hu" 
meur,&lafuflacef rree& epaiffe,font de plus 
grand duree,& viuet quelque tams apres que 
elles font arrachées.Car elles retienet vnepor 
cion de l’humeur gluant,auquell’ame et con- 
feruee,quifuffit a plufieurs iours.Ainfi de plu- 
fieursarbresle'>rameausretraches,meurettafd 
ainfi des belles infedes,les parties decoupeesfe 
remuëtîparcequel’humeur tenace & difficile 
à diffiper,retarde leur ame,commc anuelopee 
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&ampetree,qu’elle ne fan votfe toft.Cela mai 
m. fait,que les belles exâgucs puiflet (comme 
cydeuant nous auons remoutré ) viurefort 
longuemant,fans l’vfage des viandes. 

lepanfeque rien n’ampeche plus,que ie ne 
conclue etre vray ( comme trtf bien preuué) 
que telle abondance d’humeur gros & gluat, 
fe trouue quelque fais amaflee an vn cors 
froid, que la chaleur naturelle ne fera autre 
chofe durant plufieurs années,finon lecorifu* 
mer. Ce pandantle corsn’ha befoindenou- 
ueau alimât.'dequoy le line et,qu’il n’ha point 
d’appetit.L’expe, iance nous L’ha premie: emat 
anfegne :1a raifon preuuecela mairne, auec la 
comparaifon de plufieurs chofts famblables. 
S’il vous plait examiner ceçyplus attantiue- 
mant, tref-renommé papo n,vous n’y pour* 
res plus contredire, ains foubfcrires a nottre 
auis:& vousemeruclheres(côme il et bié^feat 
atout homme d’efprit) commant des princi¬ 
pes les plus petis & vulgairemant notoires, ie 
vous ay tiré à l’opinion que vous iugies tant 
rentable. C’et la force desdemonftracions, 
defquelles lesGeometriës,beau coup plus cer- 
tainemant que les autres, inferet leur conclu- 
lions,desfuppoficions confelfees& cognuës 
d \ vulgaire Car ils ne parlet premieremant 
que de lignes.de poins,de fuperfides.quarres, 
angles, cercles } & famblables: puis foudain ils 
« iij - . 
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deduifet tellemant L’vii de l’autre, que an fin 
fans aucune capcion ou habilité fophiftique, 
ains deneceffaire confequance, ilsconduifec 
de main an main leurdifciple,amcfurerlagrf 
dcur des cieus,la diftance des aftres,la manié¬ 
ré des eclypfes, & autres chofes fort cachées. 
Pareihemant celuy qui et expert an Phyfiquer, 
& es chofes naturelles, Tachant trouuer par 
dertaine méthode les principes & caufesde 
tout-peut facillemant affirmer des propofitiôs 
paradons , tref-véritables touttesfois, & les 
proüuer de ce que le fans &Tvfàge côfirmet. 
Cecy fuffira à vous,qui etes bié verfean tout- 
te difciplme,& non tardif, pour confirmacion 
de mon propos,,lequel du cômaneemantvous 
aues panfé,n’etre pas feulemant vray-fambla- 
blç.ran debatrois auec vu autre plus au long, 
fi ces demonftracions ne luy faifoint rien:mais 
vousy confantesdeja(ielefay bien)&y aiou> 
tes vottre fuflfrage. 

■ Ayant paracheué cecy, i’ay rancontréfor¬ 
tuitement vn lieü d'Auicenne f Arabe,qui cô- 
firmenottre opinion,par le phlegmedequel e- 
fant plus cbpieus,il panfe pouuoir auenir,que 
nous viuions longuement fans manger, parce 
^ue telle matière tient place de viande, il ne 
nie pas auffi,que cela ne puifle auenir aus ho¬ 
mes fainSiIe fuis bien aife,de ce que vn fi grad 
tuteur approuue mon opinion,laquelle iepa* 

.v’ - • • : ' fois 
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fois n’auoir etc traitée de perfonne. 


Cequefmfuit , et traduit de U fegondepartie des 0- 
pufculesde M.I OVBERT pag.\$6. 

O R ie preuoy facilemant,quc deus fortes 
de jansfe peuuet emouuoir,ou du fcul 
fuietde ce difcours,ou de lespreuues.Les 
vns font ignoransde la Philofophie naturelle, 

& delaMedecine, perfonnes vénérables pour 
leur (implicite & pieté : comme le menu peu*- 
pie, & tous ceus qui n’appliquet leur etude 4 
examiner les caufes de chaque chofe . Les au¬ 
tres font diaboliques, quipourfuiuet de calô- 
nie tref-impudante,ce qu’ils fauet etre bië dit. 

Xe ne m’arreteray point à ceus : cy, parce que 
ilsn’attandetpas l’explicacion [de mon dire] 

&qu’il$ deprauet& infe&et de leur poifô,tout 
ce qui et relfu de leur panfee impure. A t^s au¬ 
tres il mefamble qu’il conuient fatisfaire béni- 
gnemat 8c fynceremat.Ie voy qu’on me pour- 
roit obietter ceey: Les iunes de quaratejours 
antiers, kfquels Iesvs Christ, Llie 6c obieftiô 
Moyfe , ontfoutenu,ainfi quetemognet les 
faintes Ecritures,dideespar le faint £fprit,ne 
feront plus tenuspour miracles, Il par quel¬ 
que raifon naturelle on peut andurer leiu- 
ne, voire par plufieurs mois & ans. Certài- Rcfpocc; 
nemant il feroit vray , fi on ne recognoif- 
foit , que cela eut été donné tellemant 
t iiij 
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contre les lois deNature,à des hommes parr 
faitemantfains,par certain priuilegé, comme 
nous croyons piemant. Çàrilletorfutdiuine- 
mant ottroyé, exampcion de l’infirmité de la 
chair pour vn tams:de forte que leur condi- 
cionetoit pour lors, autre que du geanre hu- 
main.Mais ccus que nous auons aprins des hi- 
jftoires prophanes, auoir vécu durât quelques 
années fans manger,fi elles difet vray, il faut 
qu ? ils ayet tous été mal fàin$& pleins de beau¬ 
coup de fuc froid , duquel le cors ha pu etre 
nourry longuemant : comme i ? ay demoutrc 
amplemant par ce difcours. Ainfi nous apre- 
nons de ce qui auient iournellemant,que plu- 
fieurs malades.n?ontpoint d’appetit, à caufç 
que leur vantricule etfarcyde mauuais hu¬ 
meurs: & ils prennet moins de viande an vne 
femaine, qu’ils neprenoint chaque iour quâ4‘ 
ils fe portohat bien. Mais qu’vn home de cors 
tref'fain, puiffepafTerfeulemantvniour [ ou 
deus]fâs viade,& n’auoir pas faim,cela excede 
les bornes de Nature, & et vn miracle diuin. 
Comblé plus et il admirable, qu’vn tel home 
iune quarateiours antiers,de forte qu’il nefâ- 
te point de faim,n’ay t a combatre 4 côuoitife 
de mâger, & n’appetc la viâde ou le breuuage, 
pomplus que l’vn desanges?Nous croyôsque 
Iesvs Christ ha ù le cors extrememat ta- 
peré 5 c pur, ja foit qu’il fut fuiet a maladies, 
félon 
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félon la condicion de fa nature humaine. No® 
recognoilfons famblablemât,queMoyfe & E- 
lie,quand ils f’abftindret durât quarâteiours 
démanger & de boire,etoint parfaitematfains 
pour lors par certaine prerogatiue exams de 
i la commune vie des hommes.Dcquoy il s’an- 
fuit,que a bon-droit on eitimecela illuftres mi 
racles,par lesquels l’autorité de ces prophètes 
& de 1 e s v s chris r fut etabîie.Or ce n’et 
pas choie nouuelle,qpe fambiables effais auie- 
nct,par l’ordre des chbfes que Dieu tref-bon 
1 & tref-grand ha preferit a Natu re, & par vn 

miracle euidant contre les lois de la maime 
Nature.Car telles fleures, & plufleurs autres 
\ maladies,que les Sains ont guery,les médecins 

otetauffi. Mais les moyens defquels il vfet, 
y apportet tref-grand’ differance.Car les Sains 
de leur feule parolle,ou de l’atouchemât,defai 
foint (moyennant la grâce de Dieu)les caufes 
de telseffaisiaucc la neceflité impofee a Natu- 
re.Les médecins ne font autre chofe, que op- 
pofer aus caufes naturelles d’autres famblable 
mant naturelles: par lcfquelles fi la vertu des 
| remedes donnée du Createur,et plus puilfan- 
te,&qu’il ne veulhe que pour lors elle Toit 
vaine,la caufe qui fait le mal et effacee.I e s vs 
christ guérit parfaitemant le fang tnen- 
i ftrual inueteré jdu feul attouchemant de la 
frange de farobbe. Nous par art medecinal 
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duquel luy- maime (comme paire bénin, ayit 
pitié de la condicion humaine.) et auteur & 
vray inftituteur, remédions a famblable mai 
par certains medicâmans. Ainfi certainemat, 
l’humeur phlegmatic plus copieus, peut indui 
re [naturellementjle iune, comme il a été aus 
funommes fe portans bien,de la feule volonté 
du treshaut Dieu. Mais outre ceu$-cy,il ya 
infinis miracles qui excedet riottre antan- 
demant,léfquels ne l’art humain,ne la Nature 
maime fait imiter an aucune maniéré. Telie et 
laguerifon de l’aucuglemant naturel: de chafi- 
fer les efpris immondes du cors humain:reflu~ 
fciterles morsiaà demy pourris» & fatnbla- 
bfes , qui confirmet l’autorité de Dieu tout 
puilfant.Ie panfe qu'il appert de cecy, que les 
chofes qu’on dit auenir par certaineloy de 
Nature (ia-foit qtie raremant) nereprouuet 
point les vrais miracles, ou ne diminuetlcur 
certitude:&queceluy ne contredit a la foy 
chrétienne, qui examine diligeammat les çau- 
fesdeteîseuenemans.Ainsplu-toft: n’an con¬ 
firme l’on pasmieusla vérité des miracles non 
feins:an otantquant & quant l’occafion des 
împoftures , affin qu’elles n’abufet faci- 
lemant le peuple mal expert l Car fi quelcun 
deccus qui viuet fans manger,a caufe de leur 
intemperature froide, & l’abondace de phleg- 
me,voulbit contrefaire le Propheteinfpiré de 
Dieu: 



De viure fans manger 287 

Dieu,combien de mille hommes prccipiteroic 
il an tref-graueserreurs & ruine? Certaine- 
mant celuyetimpie,& ignorant delà vrayc 
(cet ladiuine)philofophie,quiconques pan- 
famt a ces chofes, & les eftimant, prononcera 
etre impie & tref~irreîigieus,de vouloir diftin 
guer par raifons non fardees,lcs ceuures&(cô- 
me les nottresparlet)miracles de Nature, des 
miracles diuins/ Ce que tous jansde bi$n &: 
de pieté confefleront libremant, cÔucnirfort 
à vn homme de bien, religieus & notammant 
charitable. 

Ce qui et eqtralajféautexte , farces marques 
[ ], et de l’auteur,apresamir reconnu O'afa? 

fromé la verjîon definfis. 



P.RE VEILLES, SVR LE TR. AI- 
te des Erreurs populaires,expliques ou 
réfutés par m.Iovbert. 

T V as fait , mon I ovbert >que tout le 
mondehonore. 

léaijàntpreuue de toyjcs f do 61 es efents. 
Etmefme as ejiomé les plus rires efpriis t 
Vont le lujlre diuin noflre fiecle décoré, 
leyyouf ours plusgradydinf corne l'Aurore 
Difipe defon taint les brouillars obfcttrcis. 
Tu chiffes les erreurs dont le vulgaire efpriiy 
, Populaire ignorant 3 come vn Oracle adore. 
Tu fais que maintenant onyoit a defcouuert 
Ce quvn mafque tropeurauoitpieça couuert 
Embrouillé dans ïobfcuy de mille refueries. 
Courage doc J ovber r 3 tu rabbattras l’ejfort 
Vu temps qui ronge toutyu rabattras îeuie t 
Etjhojle du tombeaUyVÏuras apres la mort. 




DV MESME. 


I E louangeroy bien le cours cTvne riuiere y 
Qui d'vn calme f wrcifdouce, fe va roulât : 
Mw te mebr ouille alors que ievay louagcat, 
Le reply mu xinéde. l’onde marinière , 
le lou'roy bien aufîi la fcience ordinaire 
Qui fait que le commun eji efiiméfcauant: 
Mau la tienfH qui va les autres furpaffant y 
Méfait demeurer court y accable de matière # 
Car qui pourrait louer le fcauoirfi exquis , 

Et lesgraues difcours qui omet tes efcrits , 
Etf ot qu’vn(èul ioybert foymefmefefur- 

/# ? ... 
il vaut doc mieux me taire , affin de ne femblev 

Vouloir de tes honneurs les louanges embler , 

Parvn chat trop fubmis de ma nme fi baffe. 

V.Reueilles . 

V oulûmes deformaisÇingenieux efprits) 

N 'vfès,pour enrichir d'vne éternelle gloire» 
Le no de mo iovbert .ill'ha parfèseferipts 
Grade au haut du cœur du temple de mémoire. 

I. Heroard . 



EXTRAICT DV PRIVILEGE 

DV ROY. 

• Ar grâce fpeciale & priuilege du Roy, 
|)donné àPoitierSjiejo.iour d’Aouft. 1577. 

ileft permis àM.LaurensIoubert, pre¬ 
mier doéleur regent,& Chancellier en l’vni- 
uerfitéde Médecine à Montpellier,de choifir 
tel imprimeur & libraire,que lyy plaira,pour 
imprimer touttes Tes œuures & liures:aûec 
inhibition & deffen ce à tous autres, de quel¬ 
que qualité & condition qu’ils foientjdéns 
les imprimer, vendre,ne diftribuer ,durant le 
temps& terme de dix ans,apres la première im 
prefllon de chafque œuure,& liure. Le tout à 
peine de confifcation des liures, d’amende ar¬ 
bitraire,^ de tous delpens, dommages & inte- 
refts.comme plus à plein eft contenu par les 
lettres patéte's dudict priuilege, ligné henry. 
Et plus bas. Vérifiées & enregiftrees au fie- 
ge prefidial d’Agenois,le y.Nouembre 1.5 77. 

Ledit M.Laurens Ioubert,ha permis par fe- 
dulle lignee de fa main,à Lucas Breyer librai- 
re.&c.d’imprimer ou faire imprimer vne fecô 
de partie de Ion œuure desErreurs populaires 
& propos vulgaires,touchant la medecine & 
le régime de fanté (qui luy ha été baillée par 
M.Ber- 






